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AVERTISSEMENT AU LECTEUR


 


Dans ce roman,
nous n’avons nullement cherché à prouver que l’homme pouvait un jour arriver à
concrétiser ses rêves en modifiant ses conceptions sur le sens de la vie
humaine.


Pour notre
humble part, nous serions plutôt enclins à reprocher à l’homme de croire que la
Nature a été créée à sa propre image.


Nous demeurons
tout de même persuadés et convaincu que la Science, malgré ses théories
obligatoirement provisoires, nous permettra un jour de franchir les limites de
nos conceptions actuelles et d’arriver enfin à la connaissance des lois
mathématiques issues de la Pensée du Créateur de l’Univers.


A moins que…


Mais c’est là l’objet
du présent roman et nous laissons le lecteur libre d’en tirer ses propres
conclusions.


Avant d’en
commencer la lecture, nous tenons à prévenir le lecteur que, cette fois, ce n’est
plus l’auteur qui dirige ses personnages au gré de sa fantaisie, mais ce sont
les personnages eux-mêmes qui entraînent l’auteur dans leurs propres aventures.


C’est pourquoi
nous avons cru bien faire en demandant à Sydney Gordon d’assurer la rédaction
de ces aventures. Il parviendra peut-être à emmener le lecteur quelques instants
dans le domaine de l’illusion, dans le pays où les rêves se tissent avec des
fils d’or et d’argent.


S’il en est
ainsi, l’auteur s’estimera largement satisfait.
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CHAPITRE PREMIER


 


Lorsque j’entrai dans le
vaste bureau directorial, je trouvai le patron assis derrière son bureau, en
train de mâchonner le bout d’’un de ces affreux cigares italiens dont il
raffolait. Je n’avais jamais pu m’habituer à cette odeur épouvantable qui me
faisait faire la grimace chaque fois et j’essayai de ne pas respirer.


Funnigan se leva et vint
vers moi :


— Enfin vous voilà.
Je suppose que vous êtes fier de vous ?


Je n’avais aucune raison
de ne pas l’être. Depuis quelques jours, je rédigeais pour le canard des
articles au sujet de l’extraordinaire expérience qu’un savant français se
proposait de tenter. Il s’agissait du célèbre Professeur Delamare, Sigismond
Sosthène Delamare, pour être plus précis.


J’avais obtenu la plus
grande partie de ma documentation grâce à mon ami le Professeur Archibald
Brent, président de la commission atomique internationale, qui, en compagnie de
sa femme Gloria, se trouvait auprès du savant français depuis plusieurs mois.


J’avais bien essayé de
poser ma candidature pour faire partie du voyage extraordinaire qu’il
envisageait d’entreprendre, mais Archie m’avait gentiment fait comprendre que
Delamare avait depuis longtemps les journalistes en horreur et qu’il opposait
un veto formel à ma demande.


Je m’étais donc contenté
d’écrire quelques papiers sur cet extravagant Professeur Delamare, en me
bornant à relater le but scientifique qu’il se proposait.


En un mot Delamare avait
conçu et réalisé un appareil capable de fonctionner hors du temps et de l’espace
et qui devait le conduire dans le futur, après un voyage de dix mille ans. Il
faut avouer que ce projet était sensationnel et qu’il valait bien la peine qu’on
s’y intéresse.


Mais le « singe »
avait haussé les épaules en apprenant que Delamare refusait de m’accepter comme
passager.


Une fois encore, je lui
dis ma façon de penser et il me coupa.


— Je ne vois pas ce
qu’il y aurait à regretter. Même si pour eux le voyage s’effectue rapidement,
il n’en reste pas moins que lorsqu’ils retrouveront la Terre vieillie de dix
mille ans, il y aura belle lurette que nous aurons disparu. Alors, je vous le
demande, en quoi cela pourrait-il nous intéresser ? Et puis, d’autre part,
je ne tiens pas à me passer de vos services pour une aventure aussi illusoire.
Ce Delamare est un fou ou un bluffeur. D’ailleurs les avis sont partagés à son
sujet, et vous ne l’ignorez pas.


Je me levai d’un bond :


— Je finirai par
croire que vous avez un paquet de coton hydrophile à la place des méninges,
patron. J’ai longtemps discuté avec Archie, au sujet de Delamare. Vous
connaissez le Professeur Brent et ce n’est pas un plaisantin. D’après lui, l’expérience
doit réussir et elle sera unique dans l’histoire du monde. Il ne s’écoulera
même pas une seconde entre l’instant du départ et celui du retour. Vous ne comprenez
donc pas ? Ils retrouveront la Terre à l’instant même où ils l’auront
quittée.


Au nom d’Archibald Brent,
le « singe » se leva.


— Votre ami est-il
réellement convaincu de la réussite de cette expérience ?


C’est après lui avoir
expliqué qu’Archie lui-même avait vérifié tous les calculs et qu’il m’avait
indiqué qu’un essai allait avoir lieu en France dans quelques jours, que
Funnigan abattit lourdement son poing de lutteur sur le bureau.


Il se dirigea ensuite
vers la porte du bureau et s’écria, dans une fureur que je ne voudrais pas
essayer de décrire :


— Vous ne pouviez
pas le dire plus tôt ? Mais qu’est-ce que vous attendez pour faire partie
de ce voyage, de n’importe quelle façon ? Nous nous trouvons en présence
de l’invention la plus sensationnelle du siècle, nous pouvons être les seuls à
relater au public les moindres détails de ce voyage ahurissant, nous pouvons
même démontrer au monde entier que Delamare n’est pas le charlatan qu’on croit,
et vous restez là, à vous croiser les bras et à déguster mon whisky. Un bon
conseil, mon jeune ami : si vous ne faites pas partie de cette expédition,
il est inutile de venir remettre les pieds ici. J’espère que je me fais bien comprendre ?


J’avais tranquillement
suivi la direction de son bras et je me dirigeai vers la porte, je pris quand
même le temps de lui lâcher :


— Compris, patron. Heureusement
que je sais faire l’arbre droit et marcher sur les mains. Mais permettez-moi de
vous dire que vous aimez compliquer la vie des gens et que, comme enquiquineur,
vous méritez la couronne.


Ça m’avait fait plaisir
de lui dire ça. Après tout, ça soulage de dire certaines vérités aux gens. Je
dois reconnaître qu’il ne me lança rien à la figure. Il se contenta de grogner
en évacuant une énorme bouffée de fumée malodorante.


 


*


*  *


 


A franchement parler, je
n’avais pais lieu d’être fier. Pour la première fois de ma vie, je venais d’essuyer
un échec et ma réputation risquait de s’en ressentir.


Moi, Sydney Gordon, le
premier reporter du monde qualifié pour les reportages à l’avant-garde du
progrès, moi qui avais toujours écrit des comptes rendus sensationnels sur les
événements extraordinaires dont notre globe avait été le théâtre depuis
quelques années, moi qui n’avais vraiment reculé devant aucun sacrifice pour
que le New-Sun conserve sa réputation… voilà où j’en étais réduit :
à ne retourner chez le patron que comme un petit garçon.


Car c’était la vérité, j’allais
éprouver désormais d’énormes difficultés pour faire bon ménage avec le « singe ».


Je n’y pouvais rien, les
directeurs de journaux sont les êtres les plus exigeants qui soient.


Je ne pouvais en vouloir
à Archie et à Gloria. Ils avaient bien essayé de me faire accepter dans cette
nouvelle aventure, mais Delamare avait été formel.


Pour ma part, je ne le
connaissais pas, mais je puis faire facilement son portrait d’après les
renseignements que j’avais demandés à mes collègues français.


Delamare, ou plus
exactement le Professeur Sigismond Gaëtan Sosthène Delamare avait, paraît-il,
du sang bleu dans les veines. Certains prétendaient qu’une de ses ancêtres n’avait
pas été insensible aux caprices d’un Bourbon dont je me garderai bien de citer
le numéro, car j’ai horreur des histoires de famille. Mais cela ne devait guère
tracasser le Professeur, car il ne s’intéressait qu’à la science pure, depuis
qu’on lui avait appris que 2 et 2 font 4. Charmant garçon, un peu bourru
parfois, peu mondain évidemment, il avait, malgré la cinquantaine bien sonnée,
une allure assez jeune et continuait à pratiquer de temps à autre l’équitation
et l’escrime. Je pense qu’il faut chercher là une raison de son amitié pour
Archie, car celui-ci de son côté ne détestait pas ces genres de sports.


Delamare vivait dans une
vaste villa des environs de Fontainebleau, transformée en laboratoire ultramoderne.
Quelques collaborateurs qui, tels des fonctionnaires zélés, arrivaient et
partaient à heure fixe, l’aidaient dans ses travaux. Une cuisinière, un
chauffeur et un chien, voilà tout ce qui composait son décor intime.


J’allais pourtant
oublier un vague neveu, une sorte de raté, d’après les on-dit, qui venait de
passer à vingt-deux ans son brevet élémentaire et qui essayait de se rendre
utile. Sans y parvenir, prétendaient les mauvaises langues. Il s’appelait Paolo
Padovani, ce qui précisait à peu de chose près sa nationalité.


Il faut ouvrir une
petite parenthèse pour indiquer que Paolo était le fils d’une des nièces du
Professeur, mariée à Rome avec un certain signor Padovani.


Une seule personne avait
paru satisfaite du refus opposé par Delamare. Je pense qu’il est facile de
comprendre qu’il s’agissait de Margaret. Car cette fille insupportable n’avait
pas caché sa joie, en prétextant que cela allait enfin nous permettre de nous
marier. Elle espérait fermement qu’il n’y aurait cette fois aucun événement
majeur pour venir contrarier nos projets.


J’en étais là de mes
réflexions lorsqu’elle fit irruption dans le salon. Elle lança son sac à main
sur le divan, m’embrassa au passage et se dirigea vers le bar. Elle emplit un
verre et me servit une nouvelle ration.


— Oh, Sydney,
quelle journée affreuse… Heureusement, je me suis permis d’emprunter ta voiture.


— Je m’en suis
aperçu. À propos, j’ai reçu la facture concernant la réparation de ta Mercury.


— Chéri, je t’en
prie, ne parlons pas d’argent en ce moment. Je suis lasse et complètement à
bout de force. Que veux-tu… et puis les réunions… et puis encore les
réceptions, cela devient assommant. Je quitte mes amies à l’instant. Elles ont
tenu à avoir mon opinion sur certaines choses et nous avons bavardé pendant des
heures. Il n’y a qu’une chose dont je n’ai pu me souvenir exactement : si
c’était Champollion qui avait découvert le principe de la relativité ou bien si
c’était Einstein qui avait trouvé le moyen de déchiffrer les hiéroglyphes. Mais
rassure-toi, je m’en suis bien sortie. J’ai déclaré qu’ils s’étaient mis d’accord
tous les deux pour partager la gloire de leur découverte.


— J’espère qu’il n’y
avait aucun journaliste parmi vous, fis-je en avalant d’un trait le contenu de
mon verre.


— Non, pourquoi ?
Oh, et puis, rassure-toi, elles sont tellement gourdes qu’elles m’ont trouvée
sensas.


— Quoi ?


— Sensationnelle,
voyons. Oh, ce que tu peux être retardataire.


— C’est toi qui me
traites ainsi, alors que j’enrage de ne pas aller voir ce qui se passera dans
dix mille ans.


— Tu ne vas pas
recommencer avec ça. Il y a d’abord notre mariage, car si cela continue, je
finirai vieille fille comme ma mère.


Je sentais que la
migraine était dans les parages et un quatrième whisky me donna le courage d’affronter
les explications que Margaret allait certainement me fournir. Elle m’apprit
que, afin d’éviter des frais inutiles ainsi que certaines obligations
mondaines, elle avait profité de ce que le pasteur Sullivan était à Paris en ce
moment pour lui téléphoner. Il avait évidemment accepté. Oh, elle avait tout
prévu. Mon nouveau smoking me serait livré le soir même ainsi que sa robe d’ailleurs.
Quant aux fleurs, on les achèterait à Paris, ce serait plus commode.


Elle me prit la
cigarette des lèvres et ajouta entre deux bouffées :


— Qu’en penses-tu,
Syd chéri, notre voyage de noces commencera avant la cérémonie.


— C’est formid ;
enfin je veux dire c’est formidable. Puis-je savoir la date de la bénédiction,
mon ange ?


— Samedi, c’est-à-dire
dans trois jours, mon lapin.


Je n’eus pas l’occasion
de répondre, car à cet instant le vibreur de la porte d’entrée résonna par deux
fois.


Margaret, qui s’apprêtait
à m’embrasser, recula :


— Si c’est ton
patron, je me charge de lui.


Elle ouvrit le panneau
coulissant et livra passage à un personnage que je reconnus aussitôt.


— Par exemple…
quelle surprise… vous ici ?


— Bonjour, Sydney,
mes hommages, miss Margaret.


Je serrai la main qui m’était
tendue, cependant que Margaret nous observait curieusement.


Elle allait parler
lorsque le nouveau venu se tourna vers elle l’air étonné et un peu contrarié :


— Hé, depuis quand
avez-vous changé la teinte de vos cheveux ?


Margaret fixa sur moi un
regard bizarre et me désigna le personnage :


— Il n’y a pourtant
pas beaucoup de soleil aujourd’hui. Pourquoi se fait-il du mauvais sang au
sujet de ma nouvelle teinture. Sois gentil, Sydney, demande-le lui.


Je partis alors d’un
grand éclat de rire, bientôt imité par notre nouveau compagnon.


— Margaret,
laisse-moi te présenter Richard-Bessière. C’est lui qui prend un malin plaisir
à écrire le récit détaillé de toutes nos aventures. Bien sûr, il les arrange un
peu, mais ce n’est là qu’un détail.


Margaret salua un peu
sèchement et fit face au romancier :


— Ainsi c’est vous,
Richard-Bessière ! Hé bien, je ne suis pas fâchée de faire votre
connaissance. Je vous prierai à l’avenir de ne pas trop insister sur ma personne,
car il y a certains détails qui ne regardent strictement que Sydney et moi.


— Et mes lecteurs,
mademoiselle ? N’ont-ils pas le droit d’être renseignés ?


Je sentais que Margaret
préparait une réplique cinglante et, comme je la connais bien, je préférai
prendre les devants :


— Un whisky, cher
ami ? Je sais bien que vous préférez le pastis de chez vous, mais ici on n’en
trouve pas. Je vous offre donc ce qu’il y a de moins mauvais. Au fait, que nous
vaut le plaisir de votre visite ?


Le romancier hocha la tête
et s’empara du verre que je venais de remplir.


— Je suis en
Amérique pour affaires et j’en ai profité pour vous rendre une petite visite,
avant votre départ pour Paris.


Margaret bondit :


— Hé, comment
savez-vous ce détail ? Vous devez écouter aux portes ?


— Mettez cela sur
le compte de mon flair personnel. Mais, entre nous, avouez que si un romancier
ne connaît pas les projets de ses personnages, c’est la fin de tout.


Il n’y avait rien à
répondre à cela. D’ailleurs, ce bonhomme-là semblait trouver l’aventure
amusante.


— Que pensez-vous
de notre idée de nous marier à Paris ?


— Excellente, mon
cher Sydney. D’ailleurs, je suis venu pour vous offrir mon appartement qui a
déjà été aménagé pour vous recevoir. Et si vous voulez profiter du voyage, je
vous offre deux places à bord de mon hélicosphère qui quitte demain New-York
dans la matinée.


La proposition était
tentante et Margaret ne se fit pas prier, d’autant plus qu’elle semblait
réconciliée avec le romancier, ce qui dans le fond n’était pas plus mal, étant
donné que le contraire aurait pu apporter des complications épouvantables.



CHAPITRE II


 


Dans le fond, l’idée qu’avait
eue Margaret n’était pas si mauvaise que cela et j’avais l’intention de
profiter de mon séjour en France pour essayer de rejoindre Archie et Gloria,
qui devaient se trouver toujours auprès du Professeur Delamare. D’ailleurs
Richard-Bessière était au courant (chose toute naturelle) et c’est lui qui nous
proposa cette rencontre.


Je savais que nos deux
amis avaient loué un appartement à l’hôtel Raphaël, avenue Kléber, mais ils
étaient absents lorsque je téléphonai de chez le romancier. On me promit de
leur faire la commission aussitôt qu’ils rentreraient.


Margaret avait été plus
heureuse que moi, car elle était arrivée à joindre le père Sullivan au premier
coup et deux heures après, il nous rejoignait dans le coquet appartement où
nous nous trouvions.


C’est à cet instant que
le téléphone sonna ; après avoir décroché, je reconnus la voix de mon cher
Archie.


— Sacrée vieille
branche, m’écriai-je, je vous cherche depuis ce matin. Comment allez-vous ?
Et cette chère Gloria ?


— Je vous
remercie, tout est O.K. Mais pour ma part, voilà deux jours que je remue ciel
et terre pour vous joindre. Il est indispensable que je vous voie immédiatement.


— Pourquoi, il y a
le feu chez vous ?


La voix du jeune savant
se fit plus grave :


— Sydney, je vous
prie de croire que je ne plaisante pas. Attendez-moi chez Richard-Bessière, je
vous répète qu’il faut que je vous voie immédiatement. C’est très important et…
très grave.


Les paroles d’Archie ne
manquèrent évidemment pas d’intriguer tout le monde, sauf peut-être le père
Sullivan qui fit remarquer de sa petite voix monocorde :


— Je connais très
bien la famille du Professeur Brent. Nous sommes de vieilles connaissances.


Voilà qui nous faisait
une belle jambe.


Quelques minutes plus
tard, on sonnait à la porte d’entrée et Richard-Bessière introduisit Archie et
Gloria. Ils avaient l’air un peu bouleversés mais leurs visages s’épanouirent
aussitôt qu’ils nous virent.


Archie alla droit au
but.


— Je ne puis vous
parler ici. Il faut que vous veniez avec nous.


— Je ne comprends
pas ce mystère, fis-je en m’avançant. Mais c’est comme vous voudrez. Où
allons-nous ?


Gloria se chargea de la
réponse :


— A Fontainebleau,
chez le Professeur Delamare.


Qu’est-ce que cela
signifiait ?


— Que voulez-vous
que nous allions faire chez Delamare ? Je crois savoir qu’il n’aime pas
beaucoup les journalistes.


— Il s’est passé
beaucoup de choses… disons… depuis quelques jours. Mais je vous en prie, ne m’en
demandez pas davantage pour l’instant. Delamare tient à vous voir tous.


— Parlez-vous
également pour moi ? demanda le père Sullivan.


— Oui, et pour vous
aussi, Monsieur Richard-Bessière.


— Mais enfin, de
quoi s’agit-il ?


— C’est pour vous l’expliquer
que le Professeur Delamare tient à vous recevoir. Rassurez-vous, vous n’avez
rien à craindre de sa part, c’est un charmant garçon et je suis persuadé que
vous ne regretterez pas de m’avoir accompagné.


La Ford pilotée par
Richard-Bessière nous emmena à Fontainebleau en un temps record et le voyage s’effectua
dans un silence presque général.


Il me semblait qu’il y
avait du louche dans tout cela et, si je n’avais pas connu Archie depuis un
certain temps, j’aurais pu penser qu’il était devenu complètement fou. Je suis
certain que le père Sullivan devait commencer à regretter d’avoir accepté l’invitation
de Margaret.


Entre nous, il n’avait
pas encore fini de le regretter, car dès l’instant où la voiture s’arrêta
devant la propriété de Delamare, les événements devaient prendre pour nous une
tournure nouvelle et, je n’hésite pas à le dire, quelque peu ahurissante.


Afin d’entrer tout de
suite dans l’action, je passerai rapidement sur la description du domaine
appartenant au savant français. Il y avait un grand parc avec de beaux arbres
et des pelouses, plusieurs constructions métalliques et au centre, une belle
villa en pierre avec de larges baies vitrées.


Archie nous conduisit
dans un vaste salon et un homme se leva à notre entrée.


Il nous salua d’un léger
signe de tête et nous désigna des sièges confortables.


— Inutile que nous
fassions les présentations, commença-t-il, vous savez qui je suis et je sais
qui vous êtes.


Que puis-je vous offrir ?
Un peu de porto ? Il est très bon et on me le fournit spécialement.


Une petite bonne femme
entra à cet instant, apportant un plateau chargé de verres et de bouteilles.


Elle avait une tête à s’appeler
Marie. C’est curieux, même dans les situations les plus saugrenues, mon cerveau
arrive toujours à s’intéresser à des détails qui n’ont aucune corrélation avec
les événements qui se déroulent. Il doit s’agir là d’un cas de déformation
professionnelle dont j’entretiendrai prochainement Archie.


— C’est bien,
Marie, laissez-nous maintenant.


Evidemment, j’avais
deviné. Archie m’en donnerait certainement l’explication.


Delamare prit place à
son tour et fit comprendre à Archie que le moment était venu de parler. Le
jeune savant se tourna vers moi :


— je vous demande
de prêter une grande attention à ce que je vais vous dire. Si le Professeur
Delamare a tenu à ce que cette conversation ait lieu en sa présence, c’est pour
des motifs que vous ne tarderez pas à comprendre. Vous n’êtes pas sans
connaître l’expérience que nous nous proposons de tenter.


— Le monde entier
est au courant, répondit Richard-Bessière.


— Nous savons
aussi, renchéris-je, que vous avez l’intention d’effectuer un essai
prochainement.


Je posai mon regard sur
Delamare, mais celui-ci resta impénétrable. Archie se leva, fit quelques pas et
se planta devant nous.


— Mes amis, cet
essai a déjà eu lieu voici quarante-huit heures. J’avoue que personne n’osa
émettre son opinion, tellement les paroles d’Archie nous paraissaient incroyables.
Il continua :


— L’appareil du
Professeur Delamare fonctionne parfaitement, quoi qu’en disent les critiques et
même ses proches collègues.


— Mais alors, m’écriai-je,
pourquoi n’avoir pas annoncé cette grande nouvelle ? Le monde entier, vous
le savez, attend avec impatience le résultat de vos essais.


— Ceci est mon
affaire, trancha Delamare. Sachez que j’ai horreur de la publicité et que le
monde actuel ne m’intéresse pas. Toutefois je ferai une brève déclaration
demain, quelques instants avant mon départ pour l’an 12000.


Donc, si je comprends
bien, fit Margaret, vous nous avez fait venir ici pour que nous soyons les
premiers informés. C’est vraiment gentil à vous, et nous vous en sommes très
reconnaissants.


Comme elle s’apprêtait à
se lever, Archie répliqua :


— Vous faites
erreur, Margaret. Si vous êtes ici, c’est que nous avons l’intention de tenter
de changer les événements qui vont se dérouler d’ici quelques jours. Le voyage
d’essai que nous venons d’effectuer nous a transportés, le Professeur, son
neveu, Gloria et moi, dans le futur, à Une distance de huit jours de notre
point de départ. Si j’emploie le terme de distance, c’est parce que, vous le
savez, le temps est une dimension, une dimension abstraite certes, mais une
dimension de notre « continuum espace-temps », qui fait que notre
univers se recourbe sur lui-même pour former une surface finie mais illimitée
dans une sorte de continuum quadridimensionnel. Nous avons donc repris contact
avec notre monde tel qu’il sera dans quelques jours. Oh, il n’y aura
pratiquement aucun changement.


Il me fit face et son
regard hésita à rencontrer le mien.


— Sauf pour vous,
Sydney.


— Que voulez-vous
dire ?


— Que vous devez
mourir mardi prochain, dans le courant de la matinée.


Je faillis laisser
échapper le verre que je tenais entre mes doigts. Je me levai d’un bond et
regardai curieusement Archie :


— S’il s’agit d’une
plaisanterie, permettez-moi de la trouver de mauvais goût.


— Ce n’est pas une
plaisanterie, s’empressa de dire Delamare, c’est une réalité future.


— Vous y allez un
peu fort. Comment pouvez-vous être aussi sûrs d’une chose pareille ? s’indigna
le père Sullivan.


— D’autant plus,
ajouta Margaret, qu’on a toujours prédit à Sydney qu’il vivrait jusqu’à près de
cent ans. Il n’y a qu’à regarder sa main, il possède une ligne de vie qui n’en
finit pas.


— Hé là, m’écriai-je,
si vous laissiez parler le Professeur Brent ? La question, dois-je le
dire, m’intéresse personnellement.


Archie sourit faiblement
et poursuivit :


— Oui, Sydney, vous
devez mourir mardi prochain et voici comment nous le savons. Après ce petit bond
dans le futur immédiat, notre appareil s’est rematérialisé près de New-York.
Comme l’intention du Professeur Delamare était, après cette réussite, d’annoncer
officiellement au monde savant le succès total de son entreprise, je réussis à
le convaincre que vous deviez être le premier journaliste à être informé de
cette grande nouvelle. Nous avions décidé de poursuivre notre voyage
immédiatement après. Donc, Gloria et moi arrivâmes à votre domicile vers onze
heures.


Il y eut un instant de
silence et Gloria enchaîna :


— La police
interdisait alors l’accès de votre appartement, mais lorsque nous nous fîmes
connaître, on nous autorisa à pénétrer dans votre studio. C’est alors que nous
vous avons vu, étendu au milieu de la pièce, tué par trois balles de pistolet
automatique, selon les dires de l’inspecteur qui menait l’enquête. On ne s’expliquait
pas pour l’instant le motif de ce meurtre, mais je puis vous assurer que la
nouvelle avait déjà transpiré car on vendait dans les rues les éditions
spéciales et si cela, peut vous faire plaisir, sachez que le New-Sun tirait
au maximum.


C’en était trop, je me
sentais près de la crise de nerfs.


— Ça alors… qu’est-ce
que je vais pouvoir faire maintenant ? Je me demande si vous vous rendez
bien compte…


Je m’étais laissé choir
dans un fauteuil ; le père Sullivan s’adressa à Brent :


— Si je comprends
bien, vous pensez qu’il est possible de modifier le destin imposé par Dieu.


— Exactement, si
nous partons du principe que les événements qui nous sont imposés arrivent vers
nous à la vitesse du temps. Cela, pourtant devient faux si, compte tenu de
notre libre arbitre, nous allons nous-mêmes vers ces événements que nous créons
volontairement.


— Dans ce cas,
intervint Richard-Bessière, Sydney peut changer ses projets en créant d’autres
événements qui les soustrairont à son assassinat. Par exemple, en restant bien
tranquillement chez moi à Paris, au lieu de retourner à New-York comme c’est
son intention.


— C’est exact,
lâcha Delamare de sa voix calme, mais tout à l’heure, en vous parlant du libre
arbitre, mon ami Brent a effleuré une question qui nous est totalement
inconnue. Nous ne connaissons pas le pourcentage de notre volonté personnelle
que nous appelons libre arbitre. Peut-être le destin sera modifié
momentanément, mais il n’en reste pas moins que la menace par elle-même
continuera d’exister.


— Voulez-vous dire,
s’écria Margaret, que même en restant ici, à Paris, son assassin finira par le
retrouver ? C’est tout simplement affreux.


— C’est bien ce que
nous craignons, dit Gloria, car le fait de modifier un événement ne nous donne
pas une garantie suffisante pour croire qu’on l’a définitivement annihilé.


Je me levai encore une
fois, imposant silence à tout le monde.


— Ecoutez, mes
amis, vous êtes très gentils mais j’estime que j’ai mon petit mot à dire dans
cette histoire. Je vais immédiatement aller porter plainte.


Archie sourit :


— Contre qui ?
N’oubliez pas que, pour le moment, il n’y a ni victime ni assassin.


— D’accord, mais
mardi matin il y aura les deux et si vous croyez que je vais attendre bien
gentiment qu’on vienne m’assassiner…


— Les voies du
destin sont impénétrables mon enfant, coupa le père Sullivan.


— Oh vous, je vous
en prie. Pendant que vous y êtes, débitez mon oraison funèbre et qu’on n’en
parle plus.


— Sydney, revenez à
vous, un peu de calme, murmura Archie en me mettant la main sur l’épaule.
Laissez-moi plutôt continuer. Si nous sommes revenus à notre point de départ, c’est
uniquement dans l’intention de vous sauver. Voilà pourquoi nous vous cherchons
depuis trois jours et le Professeur Delamare va vous exposer son idée.


Delamare fixa sur moi
son œil perçant et enchaîna :


— Monsieur Sydney
Gordon, vous n’êtes certainement pas sans connaître l’opinion que j’ai des
journalistes en général. Pourtant, je dois honnêtement reconnaître que vous
êtes sans doute le seul à n’avoir point écrit de balourdises sur mon compte. Au
contraire, votre dernier article me concernant est d’une correction que j’apprécie.
C’est ce qui m’a incité à me pencher sur votre sort. Pour l’instant, je ne vois
qu’un seul moyen de vous soustraire aux événements dont vous allez être la
victime. C’est que vous partiez avec nous dans les temps futurs. Non,
laissez-moi continuer. J’ai pris la décision de m’entourer de personnes
capables de m’aider dans la tâche que j’entreprends et je crois les avoir
trouvées.


Il se tourna vers
Richard-Bessière :


— J’ai lu la
plupart de vos romans, pour ne pas dire tous. Certes, ajouta-t-il en souriant,
les savants que je fréquente ne sont pas toujours d’accord sur les inventions
extraordinaires que les auteurs de romans de science-fiction se plaisent à
imaginer, mais les lecteurs sont friands de ces choses-là. Et comme nul ne doit
être sectaire en matière scientifique, je vous ai trouvé là une excuse. Pour
une fois, je veux vous offrir l’occasion d’écrire un roman basé sur des faits
scientifiques exacts et hors du domaine de l’utopie.


Sans attendre la réponse
du romancier, il fixa son regard sur le père Sullivan :


— J’ai également
pris des renseignements à votre sujet, mon Père. C’est lorsqu’il m’a été donné
de découvrir l’assassinat de Sydney que j’ai appris que vous les aviez mariés
ici même, à Paris. C’était dans tous les journaux. Vous êtes un homme droit,
intègre, dévoué à la cause que vous défendez et d’une moralité irréprochable.
Tout cela, je n’en ai jamais douté et je sais aussi que votre mysticisme vous
fait l’ennemi de la Science lorsque celle-ci contrecarre à vos yeux les lois
divines. Or, il se trouve que l’expérience que je tente actuellement est contre
les préceptes de la religion, puisqu’elle tend à prouver que l’homme peut être
capable de créer, de changer ou de modifier à sa guise son comportement sur la
Terre aussi bien que sa destinée. Je voudrais donc que vous fassiez partie
également de ce voyage, pour constater vous-même les résultats de l’expérience.


Le savant se leva et
attendit que l’un de nous voulût bien émettre son opinion.


— Alors, messieurs,
acceptez-vous de partir avec nous ?


Je fus étonné de la
spontanéité avec laquelle répondit le père Sullivan.


— Je ne suis certes
pas d’accord avec vous sur bien des points, Professeur, mais j’accepte votre
proposition comme on accepte un sacrifice. De ce fait je servirai peut-être
Dieu plus que vous ne semblez le croire.


Pour ma part ma
résolution fut vite prise. Dans le fond, je n’avais pas le choix et, après avoir
accepté la cigarette que m’offrait Archie, je m’adressai à Delamare :


— Vous pouvez m’inscrire
sur la liste, cela va de soi, mais vous comprenez que je ne puis laisser
Margaret.


Les yeux du savant se
vrillèrent sur la pauvre Margaret qui commençait à perdre contenance.


Je craignis un instant
qu’il refusât de la prendre avec nous. Dans ce cas mon sort serait vite réglé
car jamais je n’aurais accepté de la laisser.


Delamare accepta d’un
signe de tête et je vis le visage de Margaret s’éclairer. Ouf, la partie était
gagnée pour l’instant. Je me disais que la présence de ma fiancée ne serait pas
un plaisir pour Delamare, mais je me promettais de veiller à ce qu’elle ne se
montre pas trop insupportable.


Bien sûr, changer le
caractère de Margaret était aussi laborieux que d’essayer de casser des
cailloux avec une éponge, mais j’étais bien décidé à veiller sur elle.


Quant à
Richard-Bessière, il sembla hésiter un instant, puis, hochant la tête, il
objecta :


— Je crains qu’il
me soit un peu difficile de me prononcer immédiatement. L’offre est tentante,
mais cela demande réflexion.


— Ah non, m’écriai-je,
pas question de vous défiler, mon vieux. C’est bien joli d’écrire les aventures
des autres le soir au coin du feu et les pieds dans les pantoufles, mais cette
fois-ci vous allez faire comme nous, D’ailleurs, un peu d’exercice ne vous fera
pas de mal.


Gloria s’approcha de lui
en souriant :


— Sydney a raison
et nous sommes tous de son avis.


L’auteur ne doit jamais
abandonner ses héros, cher monsieur.


Ce fut au tour de Richard-Bessière
de sourire :


— Hé bien, c’est d’accord,
sinon vous me le reprocheriez toute ma vie.


Delamare nous servit
encore un peu de porto, puis reprit la parole :


— Il y a une chose
que je dois ajouter, fit-il. Dans cette aventure, chacun de vous doit prendre
ses responsabilités et je ne veux aucun reproche par la suite, même si pour une
raison ou pour une autre nous ne revenions jamais à notre époque. L’appareil
dont je dispose n’est pas à l’abri d’une panne ou d’une avarie grave. Qui sait ?


— Dieu seul
peut-être, répondit le père Sullivan.


— Peut-être bien,
lâcha le savant en vidant son verre.


Personne n’osa revenir
sur sa parole. Les dés étaient jetés et le jeu commençait.


Il me vint soudain une
idée qui me traversa la tête comme un éclair. Que n’y avais-je songé plus tôt ?
C’était bien beau de partir avec Delamare pour me soustraire à l’ire de celui
qui avait décidé de me supprimer de la liste des vivants. Mais puisque, en
définitive, l’appareil devait nous ramener à la date même du départ, il était
aisé de conclure que je ne pouvais échapper à mon sort. C’était en somme
reculer pour mieux sauter.


Delamare me répondit qu’effectivement
il ne s’agissait là pour moi que d’une sorte de sursis sur la vie. Notre séjour
dans le futur compterait évidemment au point de vue physiologique, en fonction
directe du temps que nous passerions hors de notre appareil.


— J’ai compris,
fis-je, de toute façon, je suis bon pour recevoir trois balles dans la peau
mardi prochain.


— Vous n’avez aucune
raison de vous causer du souci pour l’instant, coupa Delamare. Je m’excuse,
mais je ne puis rien faire d’autre. D’ailleurs, je dois penser à présent à la
tâche que je me suis assignée et rien d’autre ne compte pour moi. J’avais donné
trois jours à Archie pour vous retrouver. Passé ce délai, je me voyais dans l’obligation
de continuer mon expérience. Et le départ aurait eu lieu à l’heure prévue. C’est-à-dire
demain à neuf heures.


C’était on ne peut plus
clair et précis.



CHAPITRE III


 


Nous restâmes à
Fontainebleau, attendant le départ qui avait été fixé de façon aussi
catégorique. Il devait se trouver, pour nous saluer, le corps scientifique
français ainsi que des correspondants des principaux journaux mondiaux.


Delamare ne m’avait pas
autorisé à me mettre en relation avec Funnigan et ça m’avait mis en boule car
il était à prévoir que j’allais être grillé par les Parisiens correspondants du
New-Sun, lesquels allaient être à leur tour stupéfaits d’apprendre que je
faisais partie de l’expédition.


Le lendemain, nous
suivîmes Delamare qui nous conduisit auprès de l’appareil qu’il avait imaginé.


Celui-ci venait d’être
sorti d’un hangar par un personnel spécialisé. On aurait pensé qu’on était en
train d’assister à un ballet parfaitement réglé. Ces hommes savaient exactement
ce qu’ils avaient à faire et on avait l’impression qu’ils ne se livraient à
aucun geste inutile.


Quant à l’appareil, je
le comparai à une sorte d’obus très effilé avec six éjecteurs émergeant autour
de la plus grande circonférence. Au milieu de l’engin, s’ouvraient deux hublots
diamétralement opposés.


Il reposait sur un socle
crénelé et sa hauteur pouvait être évaluée approximativement à une vingtaine de
mètres.


Le sentiment que j’éprouvai
en le voyant fut une impression bizarre, car cela ne ressemblait à rien de
connu, rien de ce que j’avais eu l’occasion de voir jusqu’à présent et mes
compagnons partagèrent ce sentiment car je lisais la surprise et l’incompréhension
sur leurs visages.


Les journalistes s’affairaient
à prendre des notes et des photos, cependant que les représentants des
différents corps scientifiques s’entretenaient avec Delamare.


Il y eut un moment de
flottement dans la foule qui se pressait autour de nous lorsque le savant
déclara qu’il avait déjà procédé à un essai et que celui-ci avait parfaitement
réussi. Il passa sous silence mon assassinat mais je sentis parfaitement qu’on
doutait un peu de ce qu’il disait. On devait croire qu’il anticipait un peu et
qu’il prenait ses désirs pour des réalités.


Finalement il vint me
joindre et m’autorisa à me mettre en rapport avec mon patron. Là, vraiment, il
me fit plaisir.


Grâce à mon televista
personnel, ce ne fut l’affaire que de quelques minutes. Lorsque l’image du « singe »
vint s’inscrire sur mon cadran, je me mis à sourire, car cette fois l’affreuse
odeur de son cigare italien ne pouvait m’incommoder.


Lorsqu’il apprit que je
faisais partie de l’expédition, je vis un sourire envahir son visage et il cria
bravo.


Son ondiophone
enregistra mon rapide reportage ; par l’intermédiaire d’un scribiophone
électronique relié aux rotatives du journal, je savais que mon texte était immédiatement
imprimé sur Edition Spéciale.


— Sydney, vous êtes
le type le plus sensationnel que je connaisse, s’écria-t-il. Comment diable
vous êtes-vous débrouillé pour que Delamare vous prenne avec lui ?


Je me retins pour ne pas
l’agonir d’injures car d’après ce que je savais maintenant, Funnigan, en
annonçant « ma mort », devait mardi prochain tirer au maximum. Je
savais que ce génial directeur n’hésiterait pas à diffuser certaines de mes
aventures gardées secrètes jusqu’à présent.


C’était là ce que m’avait
déclaré Archie qui avait eu l’occasion de lire l’Edition de mardi prochain.


Comme Funnigan attendait
ma réponse je préférai couper court et terminai en disant :


— Vous le saurez
peut-être mardi prochain. En tout cas, je vous en réserve la surprise.


Lorsque je revins dans
le parc, Delamare donnait encore des explications techniques à la foule qui l’entourait.


Il me serait impossible
de retranscrire ici ce qu’il avait dit, étant donné que j’étais occupé à autre
chose mais grâce à Gloria, je fus rapidement mis au courant.


Tout d’abord Delamare
avait relaté son premier essai dans le temps. Voyage sans histoire, d’après
lui, qui lui avait permis de constater, à part quelques événements insignifiants,
que la Terre n’aurait dans les huit jours à venir rien de sensationnel à mettre
à son actif. Entre nous, je n’étais pas absolument de son avis.


Gloria m’expliqua
ensuite en termes techniques le principe sur lequel était basée la marche de l’appareil.


Delamare avait commencé
par faire un rappel de certaines découvertes réalisées en laboratoire par
quelques-uns de ses collègues depuis le XIXe siècle. D’après lui, on
avait autrefois considéré l’univers matériel comme étant régi par des lois
mécaniques, ainsi que l’avaient affirmé Lord Kelvin, Waterston, Maxwell et tant
d’autres que l’on avait qualifiés de « savants-ingénieurs ». Mais par
la suite Heisenberg avait prouvé que la Nature avait l’exactitude en horreur.
Commençait alors le règne de l’« indéterminisme » dont la relativité
est issue.


Delamare avait attaqué
certaines théories encore adoptées, tendant à supposer que le temps était
quelque chose qui aveuglément s’écoulait autour de nous ou même à travers nous.
Certes, jusqu’à présent, il avait été impossible de régler à sa fantaisie la
vitesse du temps, dont le déroulement inexorable nous paraît uniforme et
incontrôlable.


Pourtant Delamare s’était
toujours élevé contre le principe de l’écoulement uniforme et unidirectionnel
du Temps ainsi que contre les théories tendant à souder les trois dimensions d’espace
à la quatrième dimension de temps pour ne former qu’un « continuum »
quadridimensionnel. D’après lui, cette quatrième dimension devait comme les
autres pouvoir être réduite ou augmentée, à condition d’éliminer les trois
dimensions d’espace qui dans notre Univers matériel font obstacle à une
scission possible entre elles et le temps.


Un certain remous dans l’assistance
avait accueilli ces propos révolutionnaires, mais Delamare avait continué son exposé
avec un calme imperturbable.


— C’est à ce résultat
que je suis parvenu, poursuivit-il. Car la Nature par elle-même ignore tout ce
qui se rapporte à l’écoulement du temps, tel que nous le comprenons sur le plan
mécanique. Pour en arriver à cette conclusion, il a fallu évidemment que je m’oppose
aux théories de Minkowski, lequel déclarait autrefois que « l’espace et le
temps considérés en eux-mêmes et individuellement devaient désormais rester
dans l’ombre et que seule une combinaison des deux devait conserver quelque
réalité ». Oui, certes, cela reste toujours exact si nous voulons comprendre
les phénomènes physiques et les phénomènes électriques sur le plan de l’indéterminisme.
Mais cela devient faux lorsqu’on en vient à éliminer les dimensions d’espace
pour ne considérer que la seule dimension temps dont le rôle, jusque là
abstrait, prend une forme concrète dans l’expérience que je tente.


Et c’est là le principe
sur lequel est basé mon appareil, j’avais à l’origine été tenté d’appliquer le
principe de la contraction Fitzgerald-Lorentz, principe qui tendait à faire
admettre qu’un appareil animé par une vitesse égale au 1/20.000e de
celle de la lumière pouvait, après un aller et retour de deux ans retrouver la
Terre vieillie d’environ deux cents ans.


Cette hypothèse, quoique
basée sur la théorie électrodynamique, était vouée à l’échec, car la
contraction du temps n’existe pas pour moi si nous abandonnons tout sens
mécanique de l’Univers. D’autre part, avec ce principe, tout retour en arrière
deviendrait impossible. L’appareil que j’ai conçu et réalisé voyage donc en
dehors de la matière et de l’espace.


Rivé à la Terre, il s’intègre
dans une sorte de « ligne d’Univers » caractérisée par l’écoulement
du temps, qui n’est autre que la direction prise par la matière dans l’espace.


Je vais donc partir à la
rencontre du temps et stopper mon appareil en l’an 12000, c’est-à-dire dans
10.000 ans d’ici environ. Ce sera pour cette fois le terme de mon voyage. Quant
au retour, il s’effectuera sur le principe inverse. Nous remonterons le temps à
la manière d’un cycliste qui rattrape un piéton parti bien avant lui, quel que
soit le temps que nous perdions en route et cela au moment voulu.


J’ajouterai donc ceci :
si je vous ai réunis ce matin, c’est pour que vous puissiez annoncer au monde
entier notre départ pour les temps futurs. Dès l’instant où nous allons
pénétrer dans le Tempojet, nous quitterons notre monde quadridimensionnel et la
vie va continuer pour vous, qui restez, jusqu’à ce que nous la retrouvions en l’an
12000. Notre retour peut être immédiat puisqu’en revenant dans le temps, nous
pouvons rejoindre celui-ci à la même seconde où nous l’avons quitté. Je pourrai
donc vous retrouver avant que vous ayez fait le moindre geste, puisque rien ne
se sera « encore passé pour vous ». Mais, comme vous pourriez croire
à une supercherie, ajouta-t-il en souriant, j’ai décidé de vous retrouver ici
même après demain, c’est-à-dire dans quarante-huit heures exactement. Je n’aurai
qu’à stopper le Tempojet lorsque je serai en contact avec la fraction de temps
qui correspond à la neuvième heure de dimanche prochain. Vous aurez ainsi tout
le temps de préparer le monde entier aux déclarations que je serai en mesure de
faire à ce moment-là.


Il hocha la tête et
conclut :


— A moins que nous
ne revenions jamais parmi vous, victimes d’un accident quelconque que nul ne
peut encore prévoir. Mais cela ne nous émeut pas. Mes compagnons et moi n’ignorons
pas que la science exige parfois des sacrifices.


 


*


*  *


 


Ces explications, que
Gloria venait de me donner, ne m’avaient pas absolument convaincu. Mais comme
je voyais très bien que Brent et Gloria paraissaient enthousiastes, ma
conviction était parfaitement établie que l’expérience devait réussir.


— Qu’en pensez-vous ?
Demandai-je à Richard-Bessière.


— Ma foi, je dois
reconnaître que j’ai confiance et je ne regrette pas d’avoir accepté l’aimable
invitation qui m’a été faite. Et puis, ça me changera un peu de me laisser
mener par les événements. D’autant plus que rien ne me retient à Paris pour l’instant.
Quarante-huit heures, ce n’est pas la mort d’un homme.


— Je vous en prie,
pas d’allusion à cela.


Heureusement, Gloria
vint nous retrouver, créant ainsi une diversion qui m’empêcha de tomber dans
des pensées noires. Puis ce fut le tour de Margaret qui nous rejoignit avec un
sourire radieux.


Elle n’avait évidemment
rien compris aux phrases de Sosthène, mais cela ne l’empêcha nullement de
déclarer au père Sullivan :


— Ce que c’est que,
le génie, tout de même. Pourtant, a le voir, on ne s’imaginerait jamais que son
cerveau est plein à craquer.


Mais il ne servait à rien
de discuter plus longuement. L’heure du départ étant arrivée, nous n’avions
plus qu’à nous diriger vers le Tempojet. Tous mes compagnons, je parle du moins
de ceux qui allaient faire le voyage pour la première fois, étaient un peu
pâles et Margaret ne trouvait aucun mot à dire, ce qui était tout simplement
extraordinaire.


Le sas fut soigneusement
refermé. A travers les hublots, nous pouvions voir le spectacle environnant et
nous ne nous en privions pas.


La foule se pressait au
dehors, mais nous n’entendions plus aucun bruit. Nous nous trouvions
parfaitement isolés, mais cela n’avait pas l’air de troubler Delamare qui s’affairait
autour des appareils de commandes.


Les éjecteurs disposés autour
de la coque entrèrent en action et le sifflement aigu nous fut perceptible,
puis l’appareil sembla flotter dans le vide cependant que tout disparaissait
brusquement à nos yeux.


Par les hublots où nous
restions collés, nous pouvions distinguer de longues traînées rouges
lumineuses. Delamare nous expliqua que c’était le paysage environnant qui se transformait
en vieillissant, car les années s’écoulaient à une rapidité effrayante.
Pourtant l’appareil n’était pas encore à son allure maxima. Il se trouvait
quand même hors de la matière et sur la ligne d’Univers en direction du Temps.


Delamare semblait
hésiter à pousser à fond la marche de l’engin. Depuis le départ, un silence
général n’avait cessé de régner dans le Tempojet lorsque Archie nous fit
remarquer :


— Notre séjour à
bord de l’appareil ne compte absolument pas pour nous au point de vue
physiologique, car nos cellules ne subissent nullement le vieillissement
normal. Elles reprendront leur rythme naturel dès que nous serons sortis du
Tempojet. D’ailleurs les réserves alimentaires dont nous nous sommes munis ne
nous seront utiles qu’en prévision d’un séjour possible dans le futur ; à
bord, notre organisme est au point mort et seul notre cerveau fonctionne
normalement.


C’était ma foi vrai. Je
n’éprouvais aucune sensation de froid ni de chaleur, même pas l’envie de fumer
une cigarette ou de boire quelque chose. Je constatai non sans stupeur que
notre épiderme insensible, au point que le contact le plus brutal avec un objet
quelconque n’avait sur nous aucun effet. Quant à Margaret, elle paraissait s’amuser
comme une petite folle et il fallut que j’intervienne pour faire cesser son
manège qui consistait à pincer tout le monde pour se rendre compte de l’étrange
condition dans laquelle nous nous trouvions.


Seul le pasteur Sullivan
n’avait encore rien dit. Il est vrai que depuis notre départ sur la fameuse
ligne d’Univers, il s’était mis en prière, remerciant le Seigneur de lui avoir
permis d’être le témoin d’un pareil miracle.


Mais ce charmant homme
revint vite à la réalité et, tout souriant, nous déclara :


— En somme, vous n’aurez
qu’un retard de vingt-quatre heures pour vous marier puisque nous serons de
retour dimanche et qu’en réalité votre union devait avoir lieu demain samedi.
Mais non, j’y pense… Le dimanche étant le jour du Seigneur, je ne pourrai vous
unir avant lundi.


— Avant lundi, m’écriai-je,
eh bien, cela raccourcit ma lune de miel, souvenez-vous de ce qui m’attend
mardi matin.


— Chéri, coupa
Margaret d’une voix suave, il arrive qu’on marie les gens in-extremis.


Si mes glandes avaient fonctionné,
je pense que je me serais étouffé en avalant ma salive. Quant au père Sullivan,
il se contenta de lever les bras au ciel :


— Voilà une
question à laquelle je n’avais pas encore réfléchi. Ai-je le droit, en
connaissant le sort qui vous attend, de vous unir à une femme dont le veuvage
est certain ? Et vous-même, avez-vous le droit de l’épouser ?


Franchement, je n’avais
pas envisagé la question sous cet angle-là.


 


*


*  *


 


Delamare avait envisagé
de faire étape en l’an 7000, c‘est-à-dire à peu près à mi-chemin de notre
randonnée dans le Temps. Tout avait été prévu pour cela et la Terre entière
devait à cette époque-là attendre notre arrivée. En somme nous devions, lors de
notre rematérialisation, être reçus officiellement par les Terriens du futur
qui, de génération en génération, avaient été tenus au courant de notre
tentative.


Les suppositions
allaient bon train et nous nous amusons à imaginer ce que pouvait être la vie
ordinaire pour un Terrien de l’an 7000.


Le père Sullivan nous
fit remarquer que nous risquions d’avoir seulement des pilules nutritives à
nous mettre sous la dent, en arrivant à la prochaine étape. Ce à quoi
Richard-Bessière répondit, mi-figue mi-raisin :


— Vous avez encore
lu ça dans les romans de Science-fiction.


Comme nous ne savions
trop que faire pour « tuer le temps », j’étais allé avec Margaret
visiter notre engin transporteur. Au premier étage, la salle des machines nous
avait impressionnés, car elle était pleine d’instruments bizarres et inconnus,
j’aurais été bien incapable d’identifier le plus simple d’entre eux. Quant au
plus compliqué, il me paraissait directement issu d’un être à l’imagination
déréglée.


Une autre salle était
réservée aux expériences et Brent, qui était venu nous rejoindre, m’indiqua que
lesdites expériences pouvaient être pratiquées soit dans le Temps, soit dans le
futur.


Pour l’instant, l’aiguille
placée sur le cadran face à Delamare accusait l’an 4100 et continuait sa
marche. Nous avions encore un peu à attendre avant qu’elle ait atteint la
graduation 7.000.


A travers les hublots,
nous pouvions distinguer des traînées lumineuses de largeurs et d’intensités
inégales. C’était étrange et en même temps attachant.


Notre départ avait été
malgré tout précipité et jusqu’à présent, nous avions été préoccupés par notre
changement de milieu au point que nous avions totalement oublié de mettre en
place nos minces bagages qui traînaient encore dans la salle de pilotage.


Delamare, toujours
positif, ne se gêna pas pour nous faire remarquer que nous ferions bien de
dégager la cabine, d’autant plus que nous avions à l’étage supérieur nos appartements
particuliers.


Gloria et Margaret, les
deux femmes à bord, se proposèrent pour mettre de l’ordre dans les divers compartiments
et déjà elles s’affairaient auprès des bagages.


Le regard de Margaret se
fixa sur moi :


— Hé bien, Sydney,
tu ne vas tout de même pas nous regarder faire ?


— Mais non, bien
sûr.


Nous arrivâmes bientôt
après dans le petit couloir desservant les cabines du premier étage.


J’étais en train d’ouvrir
une des portes coulissantes lorsqu’un cri poussé par Gloria me fit me retourner
d’un bloc.


Margaret à son tour avait
crié tout en se rejetant en arrière, comme si un serpent menaçait de la mordre.


De son bras tendu,
Margaret me désignait le fond du couloir. J’avoue que sur le moment je ne vis
rien d’anormal, mais alors que Gloria s’apprêtait à parler, je pus me rendre
compte à mon tour…


Une main… une main
humaine et bien vivante passait à travers la porte entrebâillée. Cette main
essayait de saisir le loquet d’ouverture extérieure, mais en vain.



CHAPITRE IV


 


La surprise nous cloua
quelques secondes sur place et je m’apprêtais à m’élancer lorsque la main mystérieuse
parvint à saisir le loquet. La porte s’ouvrit sous l’effet d’une poussée
brutale.


Un homme hagard, les
yeux exorbités, fit irruption devant nous.


Déjà Margaret s’était
prudemment placée derrière moi et comme l’homme s’avançait dans notre
direction, j’écartai Gloria, prêt à faire face à l’inconnu. Gloria me retint et
s’exclama :


— Mais c’est Paolo,
le neveu du Professeur…


Elle s’avança vers lui :


— D’où diable
sortez-vous et que s’est-il passé ?


Paolo parut reprendre
ses esprits et s’écria :


— Ne m’en parlez
pas, je suis bouclé dans ce réduit depuis hier soir.


En quelques phrases, il
nous expliqua que, la veille au soir, il avait pris congé du Professeur
Delamare car il devait se rendre en Italie pour une affaire de succession qui
le réclamait d’urgence. Mais, avant de quitter Fontainebleau, il s’était rendu
dans le Tempojet pour vérifier si tout avait été bien emmagasiné selon les
indications que lui avait données son oncle. Une porte s’était refermée subitement
sur lui, le retenant prisonnier dans ce petit réduit dont il avait essayé de
sortir par tous les moyens.


Pauvre garçon ! En
le voyant, je me disais qu’il ne devait pas être à l’origine de l’invention du
fil à couper le beurre et je souriais intérieurement à la pensée du « savon »
que son oncle ne manquerait pas de lui passer. Ce qui ne manqua nullement dès
que les deux hommes se trouvèrent en présence.


L’étonnement de Paolo
Padovani, qui ne pouvait cacher sa nationalité italienne, tant par ses gestes
que par son accent et sa volubilité, fit place à la stupeur lorsque, se
précipitant vers les hublots, il constata que nous étions bel et bien partis. D’ailleurs
un coup d’œil sur le cadran lui apprit que nous nous trouvions en l’an 4300.


— Et mon héritage,
gémit-il… Madona mia… quelle histoire.


Voilà qu’il parlait
maintenant de son héritage. Je m’opposai farouchement à son désir de revenir en
arrière, pour une raison facile à comprendre. Mais Delamare nous mit d’accord
en nous expliquant que le Tempojet, réglé pour se rematérialiser en l’an 7000,
ne pouvait en aucune manière ni stopper, ni faire marche arrière actuellement.


Force fut donc de l’admettre
évidemment. Ce qui intriguait le plus Paolo, c’était l’absence de sensations et
il ne put s’empêcher de le faire remarquer.


Margaret se chargea de l’explication,
ce qui ne manqua pas d’une certaine fantaisie. Puis, joignant le geste à la parole,
d’un geste qui lui était rapidement devenu familier, elle le pinça à plusieurs
reprises.


L’Italien, bien qu’il n’eût
rien ressenti, ne parut pas goûter la plaisanterie. Il pinça les lèvres, prit
un air supérieur et se tourna vers Margaret avec la grâce d’un chien dérangé en
pleine sieste :


— Nous ne sommes
pas ici, dit-il dans un anglais bizarre, à Disneyland.


Margaret envoya illico
sa réplique :


— Il me semblait
pourtant que vous aviez dû servir de modèle à Walt Disney pour son Pinocchio.


Ça n’alla pas plus loin
mais je suis sûr que Paolo devait déjà s’être fait une opinion sur Margaret.


 


*


*  *


 


— Dites-moi,
Archie, demanda Richard-Bessière qui ne cessait de prendre des notes depuis le
départ, ne s’agirait-il pas ici des fameuses « lignes d’Univers » laissées
par la matière dans son déplacement dans le sens de l’écoulement du temps ?


Je sortis moi aussi mon
petit carnet, car les explications qu’Archie allait donner pourraient m’être d’une
grande utilité pour mon reportage en cours.


— Allez-y, Archie,
ajoutai-je, nous vous écoutons.


— Tout d’abord,
commença le jeune savant, il faut que vous sachiez que, selon les principes de
la Relativité, l’Univers est considéré comme une bulle de savon dont la surface
est composée de matière et de rayonnement et dont l’intérieur n’est qu’une combinaison
étroite de temps pur et d’espace vide. Les raies étroites que vous apercevez
sont celles du rayonnement, celles qui sont plus larges représentent la
matière, puisque cette dernière a tendance à se grouper en masses compactes
selon les lois de la gravitation. Une fois de plus, nous sommes obligés de
reconnaître l’exactitude de la théorie émise par Delamare.


Il ajouta après une
pause, en nous désignant un hublot.


— La large bande
lumineuse qui nous paraît la plus proche est celle qui est laissée par notre
Terre que nous suivons dans sa ligne d’Univers. Chaque objet de notre planète
dévide derrière lui une sorte de fil semblable à un toron et chaque atome de
ces objets engendre d’autres fils encore plus fins qu’il nous est impossible de
distinguer, puisque le tout forme cette bande unique, ainsi que vous pouvez le
voir.


— Si je comprends
bien, fis-je, c’est un peu comme une sorte de tapisserie que la matière laisse
derrière elle, à la surface de votre bulle.


— Exactement, Syd,
je vois que vous avez saisi.


— Nous pourrions
donc ainsi voyager jusqu’à l’infini ? demanda Richard-Bessière.


Archie arqua les
sourcils et secoua la tête :


— Tout dépend de l’importance
que l’on donne à ce terme. Le temps est comme l’espace. Nous devons le considérer
comme étant fini, car si nous remontons le Temps, nous arriverions à sa source,
autrement dit nous atteindrions la période où l’Univers actuel n’existait pas.
Et dans cet Univers, mon cher, tout arrive aussi à son état final.


— J’ose espérer,
rétorqua le père Sullivan, que cette théorie fantaisiste ne s’applique pas à
Dieu. Il n’y a pas eu de commencement et il n’y aura pas de fin pour lui.


— C’est exact, si
nous le considérons comme une force travaillant hors du temps et de l’espace.


— Je n’approuve pas
ces comparaisons scientifiques qui abolissant tout respect religieux.


— C’est un tort, je
crois. A mon avis, les comparaisons de ce genre accordent à Dieu une perfection
absolue et nous le montrent comme un pur mathématicien, dont le génie sera
certainement à jamais hors de portée de l’intelligence humaine, car nous n’évoluons
pas dans le même milieu que lui. La Nature condamne les machines à mouvement
perpétuel, puisqu’elle a horreur du mécanisme, vous le savez. Nous sommes donc
forcés d’admettre que, lorsque tout progrès deviendra impossible, l’Univers trouvera
sa fin. Là où s’arrête le progrès, commence la mort. C’est la loi de la Nature,
ne l’oubliez pas.


Richard-Bessière ne put
s’empêcher de sourire :


— Une loi que l’on
appelle « l’accroissement de l’entropie », je crois. C’est en effet
une philosophie assez particulière.


Il se tourna vers l’Italien
qui paraissait suivre à grand peine cette conversation :


— Et vous, Paolo,
qu’en pensez-vous ?


Ce dernier avala
péniblement sa salive et je vis sa pomme d’Adam rouler de son menton au nœud de
sa cravate.


— Vous ne voyez pas
que vous troublez ce pauvre enfant ? Intervint Margaret en mettant dans
son intonation tout ce qu’elle pouvait d’ironie et de malice. Ces histoires-là,
ce n’est pas de son âge, n’est-ce pas, mon ami ?


L’Italien fit une
grimace qui le rendit encore plus affreux. On eût dit Frankenstein en colère.


— Madona mia,
soupira-t-il, dites franchement que je suis un imbécile.


— Aucune
importance, conclut Margaret. Du moment que votre oncle ne l’est pas, ça
rétablit la moyenne dans la famille.


Tandis qu’elle tournait
le dos pour rejoindre Gloria, j’entendis Paolo grogner :


— je commence à
comprendre pourquoi il y en a qui s’amusent à couper les femmes en morceaux.


Qu’on ne vienne pas me
dire après cela que les Italiens sont des gens qui ne comprennent rien.


 


*


*  *


 


J’ignore si notre
romancier avait mis de l’ordre dans ses notes, mais pour ma part, j’éprouvais
le besoin de relire tout ce que j’avais pu écrire depuis notre départ.


Malgré l’absence de
temps réel à bord de l’appareil, je constatai une chose qui ne manqua pas de m’intriguer.
Ma montre continuait inexorablement à fonctionner, comme si elle n’avait jamais
quitté notre ambiance normale. La petite aiguille avait déjà franchi pas mal de
divisions et j’en conclus qu’il y avait approximativement huit heures d’écoulées.
Ce à quoi je me fis rappeler à l’ordre par Gloria qui me fit remarquer
gentiment :


— Effacez de votre
esprit toute évaluation du temps écoulé. Le mécanisme de votre montre fonctionne
normalement, certes, car il n’est nullement influencé par le milieu spécial
dans lequel nous évoluons. Le mécanisme de l’engin où nous nous trouvons est
aussi dans le même cas. Mais sachez bien, Sydney, que votre montre ne fait que
vous donner une illusion toute gratuite de continuité, tout comme votre esprit
vous permet d’évaluer un temps illusoire qui s’est soi-disant écoulé depuis
notre départ.


— Ça va, j’ai
compris, mais quelle heure sera-t-il lorsque nous arriverons à la prochaine
étape ?


Gloria sourit :


— Nous en
reparlerons à ce moment-là, car l’explication serait trop longue et je vois que
vous avez pas mal de notes à mettre à jour pour l’instant. D’ailleurs, mon cher
Sydney, à partir de maintenant évitez de parler du passé et du futur ; contentez-vous
du présent. Souvenez-vous de ce que disait Platon : « Le Passé et le
Futur sont des aspects du temps créés par nous. Nous disons : « était »,
« est », « sera », mais à la vérité « est »
seulement peut s’employer avec juste raison. »


Ce n’était pas une
femme, Gloria, mais une véritable encyclopédie vivante. Ayant rapidement pris
note de ce qu’elle venait de me dire, je me dirigeai vers le dortoir, situé à l’étage
au-dessus, avec la ferme intention de profiter d’un peu de calme pour mettre au
net mon nouveau reportage.


Mais Margaret m’emboîta
le pas, sous prétexte de faire un brin de toilette, car elle tenait à être
présentable à notre prochaine étape.


— J’ignore,
ajouta-t-elle, comment seront les femmes de l’an 7000, mais je tiens à faire
bonne impression.


— Ne crois-tu pas
que tu risques d’être un peu démodée ?


Elle haussa les épaules,
tandis que nous pénétrions dans le dortoir.


— Quelle idée,
répondit-elle avec supériorité. Lorsque Marlon Brando créa la fameuse coiffure
des cheveux ramenés sur le front, ne faisait-il pas que copier une mode datant
de Jules César ou de Néron ? Alors…


Je m’installai sur une
couchette et une fois de plus j’eus l’occasion de constater que mon corps
restait insensible. Je n’éprouvais aucune sensation de bien-être et ma nouvelle
position ne m’apportait rien d’agréable. Drôle de situation, en vérité…


J’avais noirci un
certain nombre de pages avec mes notes prises au vol et il me fallut un bon
moment pour remettre de l’ordre là-dedans.


Je jetai machinalement
un regard sur Margaret qui était en train de mettre une paire de bas. Le
spectacle ne me troubla pas le moins du monde. Dois-je avouer que j’en fus un
peu ennuyé ?


Mais je n’eus pas le
temps d’y réfléchir davantage. Elle m’appela doucement :


— Syd… Syd…


— Qu’y a-t-il ?


— Je crois que je
deviens folle.


— Rassure-toi, tu
as déjà dépassé ce stade.


— Cesse de
plaisanter, c’est sérieux.


Je la regardai dans les
yeux et fus surpris de voir l’expression de son visage. Son regard semblait
fixer je ne sais quoi au-dessus de ma tête mais je n’y pris pas garde sur le
moment.


— Tu ne vois pas
que je suis en train de travailler ?


— Syd… regarde
cette barre métallique… au-dessus de ta tête…


— Hé bien, qu’a-t-elle
de particulier ? Si c’est sa couleur qui te chiffonne, on se débrouillera
pour la faire repeindre.


Elle tendit le doigt
dans la direction de la barre de métal et ajouta d’une voix un peu tremblante :


— On dirait qu’elle
grossit de plus en plus… elle bouge même… Sydney, elle continue à se tordre…
Dis-moi que je ne rêve pas. Regarde, toi aussi.


Je me décidai à lever
les yeux, afin d’examiner à mon tour la fameuse barre de métal qui intriguait
tant Margaret. Cette barre soutenait la couchette située au-dessus de la
mienne. Au premier abord, je ne remarquai rien d’anormal.


C’était une barre comme
les autres et je ne voyais pas ce que Margaret pouvait en avoir à faire.


Ce que je vis alors m’empêcha
de faire le moindre geste. Je pense que si mon organisme n’avait pas été soumis
à l’ambiance particulière du Tempojet, mon sang se serait glacé dans mes
veines.


Le spectacle dont j’étais
le témoin était tellement inexplicable que je continuais à rester incapable de
faire le moindre geste.


La barre de métal
paraissait augmenter de volume et je distinguais à sa surface des sortes de
rides qui semblaient s’animer de frémissements spasmodiques. Bientôt une
torsion complète étira la barre dans le sens de la longueur, tandis qu’un
renflement se dessinait en son milieu, formant une sorte de poche vivante qui
continua à gonfler lentement.


D’un bond, je me jetai
au milieu du dortoir, entraînant Margaret qui ne trouvait aucun mot à dire.


— Si ça continue, m’écriai-je,
je vais devenir moi aussi complètement fou.


Poussant Margaret vers
les escaliers en colimaçon, nous fîmes bientôt irruption dans la salle de
pilotage où se trouvaient réunis les autres membres de l’expédition.


Je n’eus pas l’occasion
de donner beaucoup de détails sur le phénomène dont je venais d’être le témoin,
car Delamare, quittant son poste, se rua vers moi :


— Qui vous a permis
de toucher à mes appareils ?


Je ne perçus pas la
suite de ses paroles, car il s’était déjà précipité vers le premier étage,
après avoir réglé le pilotage automatique du Tempojet.


Tout le monde se
précipita évidemment derrière lui et nous fîmes cercle autour de la barre de
métal qui continuait toujours à augmenter de volume, en se boursouflant encore.


Paolo semblait le plus
terrifié et il ouvrait de gros yeux, en se mettant la main devant la bouche,
comme un enfant.


Delamare se précipita
sans rien dire vers la pièce attenante et pénétra dans un réduit encombré d’appareils
bizarres et compliqués.


Il se dirigea vers l’un
d’entre eux, hémisphérique et assez volumineux. Il se contenta d’abaisser une
manette puis se tourna vers nous, apparemment calmé.


— Il était temps, dit-il
simplement.


Puis il se précipita
vers Paolo qu’il se mit à secouer comme un prunier.


— Quand je t’ai
demandé de venir vérifier le circuit électromagnétique du Tempojet, hier soir,
n’aurais-tu pas louché à cet appareil ?


L’Italien regarda l’étrange
objet que lui désignait le Professeur et secoua la tête lourdement.


— Je n’ai fait qu’abaisser
les manettes, comme vous me l’aviez dit et comme je l’avais déjà fait pour le
premier essai. Il se peut que… enfin, je ne sais plus…


Delamare poussa un
profond soupir et haussa les épaules.


— Après tout, c’est
de ma faute, lâcha-t-il, j’aurais dû le prévenir.


Il nous regarda
longuement avant de poursuivre :


— Et j’aurais dû
vous avertir aussi. Seulement j’ai tenu à garder secrète cette nouvelle
invention que je suis arrivé à réaliser après plusieurs années d’efforts. Je l’ai
emportée dans le Tempojet afin de la soustraire à la convoitise des hommes,
dans le cas où il nous serait impossible de revenir parmi eux. Pourtant cette
invention leur est destinée. Seulement je tiens à ce qu’elle soit employée
rationnellement et à ce qu’elle ne devienne pas une nouvelle cause de
désaccord, car elle ne doit être le privilège d’aucune nation de la Terre.


Il se dirigea d’un pas
lent vers l’étrange appareil qui occupait le centre du réduit.


— C’est un « preciptron »,
une sorte de cyclotron ou de bevatron miniature, mais dont la puissance est
extraordinaire, puisque j’obtiens avec cet appareil une énergie de plusieurs
dizaines de milliers d’électrons-volts ([bookmark: _ftnref1][1]).
J’ai réussi à trouver un alliage spécial qui m’a permis d’obtenir un métal tout
à fait nouveau. Ce métal, soumis au rayonnement de mon preciptron, a tendance à
proliférer…


Il secoua la tête et
poursuivît :


— Dans peu de
temps, notre globe ne produira plus de métal, les statistiques sont formelles à
ce sujet. J’ai donc trouvé le moyen de fournir aux hommes une source de ce
précieux métal indispensable à la vie mécanique que nous impose le progrès. Une
source inépuisable puisque, grâce à une réserve insignifiante, l’humanité pourra
se procurer à sa guise la quantité de métal qui lui sera indispensable.


Archie était bouleversé :


— Comment êtes-vous
arrivé à cette prodigieuse découverte ?


Delamare eut un petit
sourire et je crus discerner dans ses yeux une fierté qu’il ne songeait d’ailleurs
pas à dissimuler.


— Je crois
effectivement que je vous dois quelques explications. Tout d’abord, sachez que
je suis arrivé à trouver, après divers alliages, une sorte de métal nouveau,
dont la structure atomique est bien différente des autres corps simples.


« C’est là qu’intervient
le rôle de mon preciptron, à l’intérieur duquel je suis parvenu à accumuler des
charges électriques extraordinaires et cette énergie électromagnétique est mise
en réserve dans plusieurs condensateurs autonomes qui libèrent au moment voulu
leurs charges, donnant ainsi une force prodigieuse aux particules qui me
servent à bombarder le métal nouveau servant de cible. Les particules employées
sont composées de protons chargés positivement, de protons qui n’ont, vous le
savez, aucune charge électrique et d’antiprotons chargés d’électricité
négative. Lorsque ces particules attaquent les noyaux de mon métal, mes protons
projectiles entrent en collision avec les neutrons qui les accompagnent ;
une partie de l’énergie libérée par le projectile-proton se convertit en masse
conformément à la loi de l’équivalence de la masse et de l’énergie que nous a
révélée autrefois Einstein. Cette masse, après s’être matérialisée, s’incorpore
à la masse du métal servant de cible.


« Quant à l’autre partie
du proton-projectile qui devient inutile dans les structures atomiques visées,
il subit l’attaque de mes antiprotons et tous deux se détruisent mutuellement
car vous savez que les antiprotons sont des particules « antimatière »
et qu’ils ont le pouvoir d’annihiler tous les noyaux atomiques mis en leur
présence. Cela donne évidemment naissance à d’autres particules, appelées « mesons »,
que l’on trouve habituellement dans les rayons cosmiques, mais qui s’évanouissent
en quelques millionièmes de seconde. Donc, les protons et les neutrons, après
leur collision, donnent naissance à d’autres atomes et il s’ensuit un processus
qui ne cesse de se développer, tant que le rayonnement de mon preciptron agit.
C’est en somme le procédé inverse de la désintégration, lequel est basé sur le
principe qu’un seul neutron suffit pour amorcer un enchaînement illimité de
réactions qui ont pour effet d’aboutir à la destruction complète ; de
plusieurs centaines de milliards d’atomes équivalant à un poids considérable de
matière. Autrement dit, puisque je dispose d’une réserve illimitée de protons,
de neutrons et d’antiprotons, j’agis un peu à la manière d’un chimiste
ordinaire qui, avec des atomes d’oxygène et d’hydrogène, arrive à faire de l’eau.


« Je tiens à
insister sur le fait qu’il m’a fallu trouver un alliage dont les atomes sont
extraordinairement serrés les uns contre les autres afin de réunir le plus de
chances pour pouvoir parvenir à bombarder leur noyau le plus efficacement
possible, car vous savez évidemment le vide formidable qui existe entre les
différentes particules composant la matière.


« Vous comprenez
maintenant pourquoi il m’est facile d’augmenter le volume d’un métal soumis au
rayonnement de mon preciptron. Plusieurs pièces métalliques du Tempojet sont le
résultat de cette prolifération que j’ai pu obtenir sur l’alliage initial, et
en particulier les barres métalliques soutenant les couchettes du dortoir ».


Il désigna la cloison
qui séparait le réduit du dortoir voisin et contre laquelle se trouvait la
couchette qui m’avait été réservée. Il y avait un espace vide à hauteur d’homme
et notre regard plongeait dans le petit habitacle où la fameuse barre qui m’avait
tant intrigué pouvait s’apercevoir parfaitement.


— L’émission du
rayonnement produit par le preciptron est justement dans le champ de la barre
métallique que vous voyez. Voilà donc l’explication du phénomène auquel vous
avez assisté, mon cher Sydney.


Richard-Bessière ne put
s’empêcher de faire remarquer tout en me désignant :


— Comment se
fait-il que les rayonnements n’aient atteint ni Sydney ni Margaret ?


— Il y a deux
explications. D’abord, mon appareil projette ses particules à la manière d’une
lance d’incendie avec cette différence que le faisceau conserve toujours sa
forme initiale au lieu de se propager en éventail en fin de course. Chaque
particule émise est pilotée par un système d’ondes puissant qui empêche toute
diffraction. En somme, notre organisme n’est en danger que lorsqu’il se trouve
dans la trajectoire du rayon. Ensuite, c’est une chance inespérée que nos amis
ne se soient pas trouvés dans ce champ, car les atomes de leur corps n’auraient
pas résisté, surtout aux antiprotons.


Je ne pus m’empêcher de
m’écrier :


— Espérons que la
chance continuera à me sourire car je crois que j’en aurai bien besoin.


— La miséricorde de
Dieu est grande, intervint le père Sullivan et vous devez élever votre esprit
vers lui pour le remercier.


J’allais répondre
lorsque notre romancier, toujours imperturbable, laissa tomber :


— A moins que
certaines parties vitales ne soient atteintes et vous vous en apercevrez
seulement lorsque vous retrouverez l’ambiance extérieure normale.


Delamare, près avoir
froncé le sourcil, renchérit :


— En effet, je
pense que vous avez raison. Vos fonctions physiologiques étant suspendues
actuellement, rien ne peut déceler chez vous la moindre atteinte dans votre
organisme.


Margaret poussa un cri :


— Voulez-vous dire
que nous risquons d’être foudroyés dès que nous remettrons les pieds sur Terre ?
Mais c’est affreux. Pour ma part, je me refuse énergiquement à quitter le
Tempojet. j’essayai de bluffer en prétendant que je n’avais rien à craindre,
puisque je devais normalement être assassiné en revenant, ce à quoi Delamare me
répondit que, du fait que notre destinée se trouvait momentanément changée,
nous ignorions ce que nous réservait le futur, lorsque le Tempojet se serait
rematérialisé.


— J’ai compris,
dis-je à Margaret, nous sommes des morts en sursis.


— Joli titre de
roman noir, susurra Richard-Bessière.


Le père Sullivan s’approcha
et rétorqua avec un petit sourire :


— Puisque vous avez
le pouvoir de modifier à votre guise nos destinées, rien ne nous empêchera de
revenir en arrière pour éviter la mise en marche de votre preciptron.


Delamare, légèrement
énervé, s’empressa de couper :


— A notre arrivée,
si un accident, survient à Sydney ou à Margaret, il nous sera impossible d’y
remédier, car l’accident s’est produit DANS le Tempojet en marche, ne l’oubliez
pas. Et j’ignore si, à notre retour, nos amis ne retomberont pas foudroyés en
reprenant contact avec la vie.


On peut dire qu’il avait
le chic pour nous rassurer.


Il tint encore à nous
dire :


— N’oubliez pas que
nous sommes en train de tenter une expérience et je vous ai avertis des dangers
que vous pouviez courir.[bookmark: bookmark3]



CHAPITRE V


 


Il y avait de quoi se
demander comment tout cela allait finir, car le destin compliquait étrangement
les choses pour moi, en ne me donnant même pas l’espoir de connaître quelques
jours de répit avant le grand saut. En revanche,


Margaret paraissait
avoir retrouvé toute sa gaieté, ce qui pour moi n’était pas du tout de
circonstance.


Je lui en fis bientôt la
remarque :


— Ne t’inquiète
donc pas, chérie, je suis convaincu que les savants de l’an 7000 auront trouvé
le moyen de ressusciter les morts. J’ai dû lire ça quelque part. Qu’en pensez-vous,
M. Richard-Bessière ?


Le romancier fit la
grimace :


— Si vous vous
mettez à croire tout ce que vous lisez…


Le visage de Margaret se
rembrunit un instant et ce fut Paolo qui répondit à sa place :


— Vous n’allez pas
tarder à être fixée, car notre arrivée est proche.


— Vous, si j’ai un
conseil à vous donner, c’est de passer inaperçu, grommela Margaret, car tout ce
qui nous arrive est uniquement de votre faute. A-t-on idée de s’amuser avec un
preciptron ? En tout cas, voilà où nous en sommes, nous.


Comme Delamare
commençait à donner certains signes d’impatience, j’entraînai Margaret vers
Gloria afin que cette dernière trouvât un moyen de la ramener au calme, étant
donné qu’elle était la seule personne à conserver quelque influence sur ma volcanique
fiancée.


D’ailleurs, une remarque
de Brent nous rendit attentifs. Il venait tout simplement de dire :


— Nous voici en
6950.


L’appareil fut freiné et
les lignes d’Univers, après être devenues floues, se résorbèrent
progressivement.


Par les hublots devant
lesquels nous nous tenions, dans l’attente de quelque chose de nouveau, nous ne
pouvions encore rien voir.


Le ralentissement fut
encore poussé et le sifflement que nous avions entendu au début commença à être
perceptible. 6998.


Comme au départ, ce
furent de longues traînées qui s’inscrivirent devant nos yeux attentifs, en
provenance de la matière extérieure qui ne tarda pas à prendre corps.


Ce fut alors un étrange
spectacle de jours et de nuits se succédant à vive cadence qui nous fut offert.


L’appareil se mit
soudain à vibrer et une lueur aveuglante pénétra par les hublots.


Sans nous le dire, nous
savions que nous étions arrivés au terme de notre voyage. L’appareil allait se
matérialiser d’un instant à l’autre.


J’avais pris la main de
Margaret et nous faisions semblant de ne pas nous apercevoir que tous les
regards étaient fixés sur nous. C’est que nous constituions un beau sujet d’expérience.
Mais personnellement je n’en retirais aucune fierté et j’aurais volontiers
donné ma place à qui aurait voulu la prendre.


Delamare dit gravement :


— Nous voici
arrivés et matérialisés.


Je poussai un soupir
profond. Non, vraiment rien ne nous était arrivé. Donc notre organisme n’avait
pas été atteint par les redoutables radiations. Margaret en avait les larmes aux
yeux et elle m’accorda un faible sourire qui voulait dire beaucoup.


Delamare était vraiment
heureux et il ne se gêna pas pour nous le dire. Mais le spectacle venait de l’extérieur
et nous aperçûmes en même temps que nos compagnons des êtres vivants qui, à l’extérieur,
s’agitaient et se précipitaient vers notre appareil. Delamare actionna fébrilement
le sas.


 


*


*  *


 


J’avais l’impression de
revenir à la vie, car mes sensations normales m’étaient soudain revenues et je
constatais que mes compagnons se trouvaient dans le même cas que moi.


L’air pur qui s’engouffra
dans le sas me caressa agréablement le visage et c’est avec une satisfaction
non dissimulée que je suivis le Professeur, sorti le premier de l’appareil.


Je faillis pousser un
cri de surprise, mais je fus devancé par Gloria qui, désignant le paysage
environnant, s’écria :


— Regardez… ce parc…
cet endroit… mais c’est d’ici que nous avons pris le départ.


Et pourtant, tout, avait
changé. D’un rapide coup d’œil, nous pûmes constater que le parc n’avait plus
la même ordonnance et que la végétation n’était pas composée des mêmes
éléments. Quant à la demeure et aux hangars métalliques, tout cela avait
disparu, mais Richard-Bessière nous fit remarquer que les ruines que nous
apercevions sur notre gauche devaient être les vestiges de ce que nous avions quitté
il y a cinq mille ans.


Car il est exact que
cinq mille ans s’étaient écoulés depuis notre départ. Et ces cinquante siècles
avaient dû changer beaucoup de choses, notamment l’aspect des cités que nous
connaissions.


Nous n’eûmes pas le
temps d’aller plus avant dans nos constatations, car nous fûmes littéralement
arrachés de terre et portés en triomphe. Des nuées d’appareils individuels
sillonnaient le ciel. Certains se posaient délicatement et sans bruit.


Nous fûmes entraînés
vers une sorte de hangar bâti aux abords de la propriété, à l’endroit même où
jadis se dressait le grand portail donnant accès au domaine de Delamare.


Entre nous, je ne sais
ce que ressentit le savant en voyant tout cela, mais pour ma part je ne pus m’empêcher
de trouver que les Terriens de l’an 7000 avaient un peu exagéré en saccageant
ainsi la propriété de notre ami. Ce dernier à mes yeux était encore chez lui.


Je devais apprendre plus
tard que cet endroit avait été, depuis notre départ, transformé en musée,
soigneusement respecté et tenu en ordre par les générations qui s’étaient
succédé.


La bâtisse dans laquelle
nous nous engouffrâmes était une sorte de demi-sphère métallique dont l’intérieur
était pourvu d’un confort qui tout d’abord nous choqua. Pour ma part, j’aurais
été bien en peine de donner un nom à chaque objet nouveau qui s’offrait à mes
yeux.


Quant aux Terriens qui
nous entouraient, leur aspect n’avait physiquement pas trop changé, à part bien
entendu leur accoutrement. Certes, les hommes portaient toujours des pantalons
et les femmes des jupes, mais ces vêtements plus pratiques qu’élégants tenaient
à la fois de l’équipement de nos anciens cow-boys et de la combinaison des
soutiers, avec cette différence toutefois que la matière avec laquelle ils
étaient fabriqués paraissait être d’une résistance à toute épreuve et d’un
confort qui nous était inconnu.


Nous sûmes plus tard que
ces vêtements permettaient à ceux qui les portaient de bénéficier d’une
température qu’ils réglaient à leur volonté.


Margaret eut le temps de
me dire à l’oreille qu’à son avis était terminée l’ère des manteaux et des
cache-cols ainsi que des chaussettes de laine.


Mais ce qui nous surprit
le plus, ce fut le langage dans lequel ces braves s’exprimaient entre eux.


Delamare, Brent et
Gloria, qui à eux trois devaient à mon avis connaître une bonne vingtaine de
langues, y perdirent leur latin.


Bientôt une dizaine de
personnages que l’on avait certainement alertés arrivèrent dans un étrange
appareil aérien. Ils nous rejoignirent sans tarder et c’est avec soulagement
que nous entendîmes enfin l’un d’eux s’exprimer en français. Mais quel
français, mon Dieu… Exactement comme si François Villon avait ressuscité au XXe
siècle. Il aurait trouvé autant de différence dans l’art de s’exprimer que
nous-mêmes en retrouvant nos semblables de l’an 7000.


L’explication ne tarda
pas à nous être donnée. Nous apprîmes que depuis deux mille ans environ, la
Terre ne formait plus qu’un seul Etat et qu’afin de simplifier les relations
entre individus, une nouvelle langue avait été obligatoirement enseignée sur
tout le globe.


Toutefois les langues
anciennes étaient restées dans le domaine des traditions, à la manière des
patois régionaux que nous connaissons. Toutefois les principales langues dites
anciennes étaient toujours enseignées dans les études supérieures, un peu comme
de notre temps on étudiait le grec et le latin.


Certaines traditions
avaient dû survivre, puisqu’on nous convia aussitôt à un vin d’honneur. Voilà
qui n’était pas pour me déplaire, étant donné que des gens qui apprécient la
boisson sont toujours agréables à fréquenter, chacun sait ça.


On nous demanda de
pénétrer dans l’appareil qui venait d’arriver, en nous assurant que notre
Tempojet ne risquait rien et qu’il allait être soigneusement gardé.


Quelques instants plus
tard, nous survolions Paris. Evidemment, nous savions qu’il s’agissait de
Paris, sans quoi il nous aurait été difficile de l’identifier. Il n’y avait sous
nos yeux que des bâtiments aux lignes étranges et audacieuses, des avenues
droites et spacieuses et des routes aériennes et souterraines qui connaissaient
une très grande animation.


La Seine décrivait sa
courbe gracieuse et harmonieuse à l’intérieur de la cité, c’est la seule chose
que nous pûmes reconnaître.


Comme nous nous
trouvions incapables d’exprimer ce que nous ressentions, un des personnages qui
nous servait de cicérone nous indiqua une grande place avec un édifice en ruine :


— C’est ce que vous
appeliez autrefois l’arc de triomphe de l’Etoile.


Oui. Avec un peu de bonne
volonté, nous arrivions à nous y retrouver, mais c’était laborieux.


— Et la Tour Eiffel ?
demanda Gloria, qu’est-elle devenue ?


L’un de nos nouveaux
compagnons fronça les sourcils et se tournant vers son collègue échangea avec
lui quelques mots impossibles à comprendre. Puis il répondit en souriant :


— Vous voulez
certainement parler de cette construction métallique qui resta longtemps la
curiosité des touristes étrangers. Oh, elle a disparu depuis bien longtemps et
sans laisser de trace…


Il tendit le bras vers
une autre direction :


— Vous reconnaîtrez
sans peine ce grand bâtiment.


Ce fut avec une pointe d’émotion
que Delamare s’écria :


— Le Louvre… c’est
extraordinaire… comment se fait-il qu’il soit toujours aussi parfaitement
conservé ?


— Nous avons encore
le culte du passé et certains de « vos » monuments historiques sont
conservés soigneusement de génération en génération. Vous retrouverez également
votre Panthéon et l’hôtel des Invalides… et bien d‘autres encore…



CHAPITRE VI


 


Pendant les
quarante-huit heures qui suivirent, ce ne fut qu’une succession de discours et
de banquets en notre honneur. Si, pour ma part, j’appréciais hautement les
nouvelles spécialités du pays, le Professeur, lui, préférait les longues
conversations techniques avec les responsables des recherches scientifiques du
secteur français et les délégués mondiaux.


Archie et Gloria, eux
non plus, ne perdaient pas leur temps et déjà ils avaient appris beaucoup de
détails sur le comportement des Terriens de l’an 7000.


Richard-Bessière, lui,
se documentait à sa façon et je suis certain que ce diable d’homme savait s’y
prendre, j’étais déjà persuadé que nous nous retrouverions dans son prochain
roman avec un tas de détails dont nous ne nous serions pas rendu compte.


Quant au père Sullivan,
il se contentait de se tenir sur une prudente réserve, car il avait appris qu’une
évolution considérable s’était produite en matière religieuse. Il avait été
choqué de constater que les religions de la Terre, après diverses phases
tumultueuses, avaient à leur tour subi les métamorphoses du progrès. Certes, il
existait encore certaines sectes à croyances particulières, mais dans l’ensemble
une nouvelle religion, basée toujours sur l’adoration divine et conciliant les
idées particulières de la plupart des croyances, s’était formée.


Evidemment le mystique
qu’était le père Sullivan avait eu beaucoup de mal à admettre cette évolution
qu’il considérait, non comme une réforme, mais comme un véritable sacrilège. Et
pourtant, le fait était là.


Quant à Paolo, lui, il
passait en général inaperçu. Je pense qu’il devait surtout fouiner dans les
endroits où il y avait à boire et à manger mais je ne pus pas le prendre sur le
fait. Quoi qu’il en soit, il ne nous incommodait nullement.


Mais, comme je tenais,
par rapport à mon patron à qui j’étais attaché malgré ses cigares, à recueillir
le plus de renseignements possibles, j’interrogeai mes compagnons plus
qualifiés que moi et j’eus beaucoup de choses à inscrire sur mon calepin.


Les révélations qui nous
furent faites en matière astronautique me laissèrent rêveur. En effet, depuis
le 23° siècle, les Terriens étaient arrivés à « coloniser » plusieurs
planètes de notre système solaire et notamment Mercure, Vénus et Mars, qui,
grâce à leur situation dans le système, offraient des avantages intéressants
pour les exploitations diverses dont elles se trouvaient l’objet.


Les autres planètes
gravitant au delà de l’orbite de Mars avaient été considérées comme quantité
négligeable, à cause des températures extrêmement basses qui régnaient à leur
surface et qui gênaient les travaux d’installation nécessaires. On y avait
constaté la présence de masses de méthane, d’ammoniac et d’autres gaz rares
solidifiés à la surface. Un pontife du gouvernement d’alors avait, paraît-il,
haussé les épaules, comme l’avait fait autrefois Louis XV à propos du Canada et
avait laissé tomber :


— Pour quelques
arpents d’ammoniac…


Les colonisations s’étaient
donc concentrées tout d’abord sur Vénus, ensuite sur Mars et Mercure.


A propos de la planète
Mars, je fus surpris d’apprendre qu’à leur arrivée les Terriens n’avaient
trouvé aucune civilisation, si ce n’est d’anciens vestiges d’une humanité qui
avait existé autrefois. J’avais eu l’occasion de connaître ces « braves
gens » et il m’aurait été agréable d’avoir de leurs nouvelles ([bookmark: _ftnref2][2]). Mais cette
planète était toujours restée d’un intérêt secondaire pour les Terriens qui n’y
avaient pas trouvé les ressources qu’ils cherchaient. Evidemment la
civilisation martienne s’était chargée de faire le travail avant eux.


Mais, sur Vénus et sur
Mercure, les Terriens avaient trouvé un sol neuf et dont les richesses avaient
fait l’objet d’une exploitation rationnelle. On y avait tout d’abord construit
des postes, puis des bases et enfin des installations nombreuses en liaison
avec la Terre pour le transport des minerais et des matières premières de
toutes sortes. C’est ainsi que nous apprîmes à notre grand étonnement que les
prévisions du Professeur Delamare s’étaient trouvées vérifiées.


Notre globe n’avait pas
tardé à souffrir de la pénurie du métal et, comme le progrès exigeait de plus
en plus l’emploi de matières premières indispensables à la vie mécanique de l’homme,
ce dernier n’avait pas hésité à chercher le moyen de s’en procurer ailleurs.
Une nouvelle colonisation était née.


Certes, sur Mercure, où
l’on avait constaté l’absence de toute vie, l’entreprise avait été pénible, à
cause du mouvement de translation particulier effectué par ce globe autour du
Soleil. Présentant toujours la même face à l’astre solaire (de même que la Lune
le fait pour la Terre), Mercure possédait un hémisphère torride et l’autre
complètement glacé. Les travaux donc, ne pouvaient s’effectuer que sur une
étroite bande tempérée passant par les deux pôles.


Sur Vénus, par contre, c’était
l’idéal. Les Terriens n’avaient qu’à arriver et à s’emparer de toutes les
matières dont ils avaient besoin. Cela durait depuis déjà pas mal de temps.
Ainsi que le fit remarquer Margaret, qui n’avait rien dit depuis quelque temps,
chose inhabituelle chez elle, « Vénus était devenue pour les Terriens une
sorte de poule aux œufs d’or ».


Delamare évita de parler
de son invention et le regard rapide qu’il nous lança à tous pendant cette
conversation nous fit comprendre qu’il ne tenait pas à divulguer à nos hôtes
les principes de sa fameuse « mine de métal ».


Nous n’étions pas au
bout de nos surprises. Un des personnages se tenant à côté du Professeur prit
la parole à son tour. C’était le Professeur Brom 228 Z. I.


Il peut paraître bizarre
de lire un numéro après un nom propre, je dois donc préciser qu’en l’an 7000
tout le monde était immatriculé. A notre époque, la chose avait été le
privilège des autos, scooters et avions, en l’an 7000, cette mode s’était
étendue à l’homme.


On avait supprimé les
prénoms, et tout individu portait une sorte de matricule après son nom de
famille, de sorte qu’il ne pouvait y avoir vraiment aucune confusion.


Nous avions appris en
outre que la race terrienne, un millier d’années auparavant, avait connu une
terrible épidémie, due à un virus inconnu qui avait atteint principalement les
hommes, dont beaucoup étaient devenus stériles. Les biologistes et généticiens
de l’époque n’avaient rien trouvé de mieux que « la procréation
artificielle », c’est ainsi qu’on avait commencé d’appliquer les numéros
matricules ; l’usage s’en était étendu bientôt à tous les individus, de
façon à ne faire aucune différence entre les « hommes fabriqués » et
les autres.


Pour en revenir au
Professeur Brom 228 Z. I., voici ce qu’il nous déclara :


— Vénus est devenue
pour nous une seconde patrie. Sachez que depuis le XXIe siècle, la
Terre n’a plus connu de guerre. Le temps des luttes fratricides se situe pour
nous dans l’histoire ancienne. L’homme du XXe siècle avait enfin
compris que la paix ne s’obtient pas avec une guerre, mais plutôt dans l’effort
commun. Les frontières se sont peu à peu effacées de la surface du globe.
Certes, je passe sous silence les nombreuses concessions que chaque Etat dut
consentir pour arriver à un pareil résultat. Et ce n’est qu’au bout de quatre
cents ans de compréhension que les hommes ont enfin accepté de n’être plus que
des citoyens terriens, de ne parler qu’une seule langue et de mettre toutes les
ressources de chaque pays à la disposition de l’unité terrestre. De nos jours,
les lois sont les mêmes partout, la monnaie employée est unique et a cours
aussi bien à l’équateur qu’aux pôles. Quant au degré de civilisation, il est le
même pour chaque secteur.


Il fit une pause et
continua, d’un ton où perçait une certaine fierté :


— Seulement, un
nouveau problème se posa bientôt aux hommes. La fin des guerres ne tarda pas à
amener une surpopulation sur tout le globe. L’espace vital vint à manquer et
les besoins de notre humanité dépassèrent bientôt nos possibilités de
production. Il fallait trouver un moyen de résoudre cet important problème
humain et nous le trouvâmes en la planète Vénus. La surproduction humaine fut
envoyée sur ce globe et ces nouveaux colons commencèrent alors à transformer ce
monde encore vierge en une colonie terrestre. Cela continue d’ailleurs encore
de nos jours. Et la Terre elle-même bénéficie de ces exploitations nouvelles
qui sont inépuisables sur Vénus.


— Cette planète
réunit donc toutes les conditions de vie indispensables à l’homme de la Terre ?
demanda Archie.


Brom 228 Z. I. eut un
sourire indulgent.


— Bien sûr. Les
astronomes de votre temps croyaient à tort que l’atmosphère de ce monde était
entièrement composée de corps délétères et de gaz carbonique. Adams et Dunham
en étaient persuadés en 1934 lorsqu’ils firent l’analyse spectrale de Vénus. Il
est vrai qu’à cette époque l’épaisseur des gaz atmosphériques enveloppant cette
planète était un obstacle et empêchait toute observation digne de ce nom.
Depuis, nous avons réparé cette erreur.


Il parlait avec une
supériorité certaine, et je me demandai un moment si ces gens-là ne nous
considéraient pas comme des sauvages débarquant dans un pays civilisé.
Exactement comme si à notre époque un Zoulou avait fait brusquement irruption
au sein de la Commission Atomique de Genève.


Mais j’ai gardé pour la
fin le plus sensationnel.


Je veux parler des
robots. Oui, des robots, ces sortes de machines fabriquées à l’échelle humaine
et capables de se comporter neuf fois sur dix comme un simple mortel.


Certes, au XXe
siècle, on était bien arrivé à en fabriquer quelques-uns, mais ils étaient
plutôt primitifs et assez imparfaits, sans la moindre comparaison avec ceux que
nous avions maintenant devant nous. Cela dépassait vraiment l’imagination, à
tel point que nous étions tous ahuris devant le comportement de ces bêtes
hallucinantes qui nous côtoyaient à chaque instant et en tout lieu.


J’y reviendrai un peu
plus tard, car un événement assez imprévu vint modifier l’ordonnance de nos
réceptions. En effet, Brom 228 Z. I. s’était interrompu dans ses explications,
puis, tout souriant, il venait de se tourner vers nous :


— Le message que l’on
vient de me communiquer vous intéresse, fit-il, et l’un de vous plus
particulièrement.


Je n’eus pas l’occasion
de chercher longtemps celui qui pouvait bien être désigné, car le savant me fit
face.


— M. Sydney Gordon,
une visite pour vous.


— Pour moi ? M’écriai-je…
cela m’étonnerait… Je ne me souviens pas avoir donné rendez-vous à quelqu’un en
l’an 7000, essayai-je de plaisanter bien que je n’en aie pas envie car j’étais
surtout ahuri.


Ce satané Professeur
poursuivit :


— Bien sûr, mais
quelqu’un vous attendait avec impatience et si vous voulez bien nous suivre, je
suis sûr que vous ne le regretterez pas.


Il n’en dit pas plus
long et nous nous regardâmes, assez déconcertés.


— Qu’en pensez-vous ?
Demandai-je tout bas à Richard-Bessière.


— Vous me prenez un
peu à l’improviste. Pour cette fois, je me laisse guider par les événements. Il
est vrai que je ne vois pas comment je pourrais m’y prendre autrement,
reconnut-il.


Nous arrivâmes bientôt à
l’astrogare. Une intense animation régnait tout autour de l’immense terrain.


D’innombrables appareils
aux formes bizarres et énormes évoluaient autour de nous sans bruit. Dans le
fond, c’était un spectacle auquel il fallait s’habituer, mais il ne manquait
pas de rester impressionnant.


Nous fûmes invités à
pénétrer dans la tour de contrôle et, sur un grand écran, on nous indiqua les
appareils qui devaient bientôt atterrir.


Brom 228 Z. I. ne tarda
pas à localiser une image et nous aperçûmes un engin encore flou. Il nous
apprit qu’il s’agissait là d’un appareil spécialement venu de Vénus, à bord
duquel se trouvait un personnage qui désirait me connaître.


Tous mes compagnons
étaient passablement intrigués, presque autant que moi, ce qui n’est pas peu
dire, et nous attendions avec une certaine impatience l’arrivée de l’engin.


L’image se précisa, mais
je m’aperçus que l’ingénieur chargé du contrôle paraissait inquiet. Bientôt,
cela ne fit plus aucun doute. La marche de l’appareil que nous attendions n’était
pas régulière.


Quelques instants après,
il « tomba » et je pensais qu’il allait immanquablement s’écraser.
Dommage, me disais-je, car la surprise ne me serait pas offerte.


C’était mal connaître
nos descendants. Ces gens-là avaient à leur disposition, ainsi qu’on voulut
bien nous l’expliquer, des ondes de choc répulsives qui entrèrent en action
sans plus attendre.


L’appareil fut freiné
progressivement et ne tarda pas à atterrir normalement, téléguidé par la tour
de contrôle.


Intérieurement, je me
dis que les occupants de l’engin revenaient de loin.


Brom 228 Z. I. s’était
tourné et son visage était soucieux. Il haussa les épaules et grommela :


— C’est trop
souvent qu’il se produit des incidents de ce genre. Heureusement nous sommes
équipés pour parer à toute éventualité.


Comme Archie s’apprêtait
à demander des explications, il décida :


— Allons accueillir
notre visiteur.


De plus en plus
intrigués, nous le suivîmes sur l’aire et nous pûmes distinguer un groupe de
personnages qui sortaient de l’immense appareil interplanétaire qui venait,
nous précisa-t-on, de relier Vénus à la Terre en huit heures.


Il me tardait vraiment
de faire la connaissance de cette personne qui, en l’an 7000, avait accompli un
tel voyage pour me rencontrer ; je n’eus pas à attendre bien longtemps
car, après un contrôle rapide d’identité des passagers, l’un d’eux se détacha
et s’approcha de notre groupe.


Il s’adressa à Brom 228
Z. I. :


— Grand merci,
Professeur, pour votre amabilité, dit-il en français. Voulez-vous me présenter
à Mr. Sydney Gordon ?


Brom 228 Z. I. me
désigna et enchaîna avec un large sourire :


— Mr. Sydney
Gordon, permettez-moi de vous présenter Gordon H. 42.


Je regardai le
personnage qui me parut, ma foi, assez sympathique et plutôt jovial.


— Tiens, vous
portez le même nom que moi ? Dis-je.


Je me demandai toujours
où il voulait en venir, mais le nouveau-venu ne devait pas aimer perdre son
temps en détails inutiles car il s’empressa de répliquer :


— Si ahurissant que
cela puisse vous paraître, sachez que vous avez devant vous votre neveu.


— Quoi ?


— Je suis
effectivement un de vos arrière-petits-neveux et je m’explique. Lorsque vous
êtes parti dans le Tempojet, votre frère William avait déjà un garçon du nom de
John. Ce dernier a fait souche et eut un fils qui fut appelé Peter et ce
dernier encore… Mais je pense qu’il serait trop long et fastidieux de vous
énumérer tous les prénoms des Gordon depuis cinq mille années.


Il eut un petit sourire
devant l’étonnement grandissant dont j’étais l’objet.


— Ce qu’il y a de
plus étonnant, poursuivit-il, c’est qu’à l’heure actuelle je fais partie des
cinq dirigeants du service de l’information générale de la planète Vénus. Ainsi
que vous pouvez vous en rendre compte, je suis dans la même branche que vous.


C’était vraiment le
bouquet. J’avoue que j’étais loin de me douter que j’allais retrouver un neveu
et l’idée que près de cinq mille ans nous séparaient me donnait un peu le
vertige. D’ailleurs mes compagnons étaient comme moi et Margaret, qui n’avait
pas encore complètement réalisé, semblait anéantie :


— Voilà décidément
une surprise de taille, murmura-t-elle finalement. Pouvez-vous me dire à moi
aussi si j’ai de la famille ici ? Oh mais, suis-je distraite, je me
souviens que je n’avais ni frère ni sœur en partant…


Après avoir bien joui de
notre étonnement, Gordon H. 42 sortit de sa poche un objet qu’il me présenta. C’était
un stylo en or qui ressemblait… mais parbleu, il n’y avait aucun doute, c’était
le mien.


— Ah ça, m’écriai-je,
qui vous l’a donné ?


— Mais c’est le
stylo que j’ai offert à Syd pour sa fête, s’écria Margaret. Il y a à peine
quinze jours, je le reconnais…


— C’est exact et je
vous dois une explication. Après votre départ, la vie a continué sur la Terre
et une vingtaine d’années après, votre succession a été liquidée. Votre frère
hérita de votre studio et de tous les objets qu’il contenait, ainsi que de ce
stylo que vous aviez dû oublier avant de partir. Vous retrouverez d’ailleurs
tout en bon état dans mes appartements personnels sur Vénus. Tout a été
conservé en vue de votre arrivée en l’an 7000 et tout vous sera restitué
scrupuleusement. Au nom de tous les Gordon, je me fais un devoir de vous en
informer.


— Mon cher neveu
(ça me faisait décidément drôle de l’appeler ainsi), il ne me reste plus qu’à
vous remercier pour tout… et pour mon stylo.


— J’espère, mon
oncle, que vous voudrez bien m’admettre en votre compagnie pendant votre séjour
parmi nous.


Margaret me regarda et
se hâta de déclarer :


— C’est d’accord,
mais je vous prierai d’éviter de m’appeler ma tante, car je ne suis pas encore
Mrs. Gordon. A ce sujet, j’ai à parler sérieusement avec le père Sullivan.


Ce dernier était, avec
Paolo, le plus ahuri de nous tous. Il se contenta de hocher pensivement la
tête. Il devait m’avouer par la suite qu’il avait ce jour-là ressenti la plus
violente migraine de sa vie.



CHAPITRE VII


 


La première journée
passée avec mon neveu fut en tout point charmante, car ce sacré bonhomme était
au courant de tout et avait ses petites entrées et ses grandes, en tous lieux.


On avait mis à sa disposition
un appareil aérien assez rapide, piloté par deux robots qui lui obéissaient au
doigt et à l’œil.


J’avais demandé des
explications au sujet de ces êtres qui m’impressionnaient et le Professeur
Morgan 57 Y. 2, nous en parla longuement pendant le repas du soir.


Entièrement métalliques
et construits d’après un modèle humain, ces créatures fantastiques parlaient,
comprenaient et agissaient selon une volonté qui leur était propre. Ils
assumaient plusieurs travaux, aussi bien les plus pénibles que les plus délicats.
Dirigés par les hommes, ils étaient capables d’accomplir n’importe quelle tâche
et certains d’entre eux assuraient même les fonctions de chefs d’équipe et
transmettaient par ondes les ordres reçus aux robots inférieurs.


Inutile de dire que cela
intéressa particulièrement le Professeur Delamare qui ne fut pas le dernier à
demander d’autres explications à ce sujet.


— Ces robots, lui
fut-il répondu, comme vous les appelez, ont un cerveau électronique fabriqué
sur le même modèle que le cerveau humain. On croyait autrefois qu’il suffisait
d’assembler des atomes pour arriver à créer la vie. Certes, le corps humain est
formé d’atomes, comme n’importe quelle matière, d’atomes chimiques ordinaires,
comme le carbone, l’oxygène et l’hydrogène. On supposait donc qu’une cellule
vivante n’était autre chose qu’un certain groupe d’atomes ordinaires disposés d’une
certaine façon. C’était exact dans un sens. Mais l’on ignorait tout de la
constitution physique de l’atome de carbone, car ce dernier joue un grand rôle
dans la matière vivante. Vous n’ignorez pas que la matière vivante renferme en
majeure partie des atomes qui ont la propriété spéciale de se coaguler pour
former des molécules très volumineuses. Mais les atomes d’oxygène ou d’hydrogène
peuvent se combiner sous différentes formes, jamais un de leurs composés ne
contiendra plus de quatre atomes. Même si l’azote intervient dans l’addition,
le résultat ne sera guère différent. Le carbone, en intervenant à son tour,
apporte un changement radical. Et les nouveaux composés apparaissent avec leurs
dizaines de milliers d’atomes pour former la matière vivante. Cette découverte
nous permit de comprendre que si la vie existe dans l’Univers, c’est parce que
l’atome de carbone possédait des propriétés exceptionnelles, propriétés dues en
partie au fait que le carbone, au point de vue chimique, est une sorte de transition
entre les métaux et les métalloïdes. Après diverses recherches, nos savants ont
réussi à doser convenablement les atomes de carbone, d’oxygène et d’hydrogène
et à les faire « agir » exactement comme dans le cerveau humain.


Il désigna le robot qui
se tenait près de nous :


— Je n’irai pas
jusqu’à prétendre que ces êtres-là pensent comme nous, non. Mais ils
comprennent, agissent et sont doués d’un certain pouvoir de réflexion,
rudimentaire peut-être, mais suffisant pour l’emploi que nous en faisons.


Gloria, très émue, ne
put se retenir de demander :


— Voulez-vous dire
que ce sont des… êtres vivants ?


Morgan 57 Y. 2 secoua la
tête :


— N’exagérons pas.
Ces robots ne sont pas autre chose que des mécaniques. Dès qu’il survient une
panne dans les appareils dont ils sont dotés, ils deviennent inutilisables.


Delamare à son tour
répliqua :


— Je suppose que, d’après
ce que je viens d’entendre, vous avez sans doute percé bien d’autres mystères ?


— C’est exact et
nous aurons l’occasion de vous en donner les preuves si vous restez quelque
temps parmi nous. Nous vous expliquerons comment nous sommes arrivés à
comprendre pourquoi les atomes possédant un certain nombre défini d’électrons,
à savoir 6, de 26 à 28 et de 83 à 92, détiennent des propriétés exceptionnelles
qui se manifestent respectivement dans les phénomènes de la vie, du magnétisme
et de la radioactivité.


Si nous étions tous
émerveillés par ces révélations successives, le père Sullivan restait
obstinément sur ses positions et ne se sentait du tout d’accord avec l’esprit
scientifique de cette époque.


Il devait nous faire
remarquer plus tard qu’il n’appréciait pas du tout l’esprit évolutif de l’an
7000, surtout lorsque celui-ci s’exerçait dans la création de machines
pensantes et agissantes dont la perfection pourrait peut-être un jour égaler
celle de l’homme. D’après lui, c’était un sacrilège, car il ne voulait d’aucune
manière admettre que l’homme puisse se croire capable d’égaler ou de surpasser
la puissance divine.


Ce à quoi Delamare
objecta :


— Vous n’êtes
certainement pas encore au bout de votre étonnement.


 


*


*  *


 


Le Professeur Delamare
avait promis aux dirigeants de leur faire visiter l’appareil qui nous avait
amenés chez eux et il avait accepté finalement d’accomplir en leur compagnie un
petit voyage d’un mois dans le temps.


Une délégation avait été
désignée pour ce départ qui devait avoir lieu le lendemain et tout le monde s’en
trouvait heureux. Vraiment nous sympathisions de plus en plus avec ces gens-là.
Dans le fond, la chose était assez normale, si on voulait bien y réfléchir.


Les appartements que l’on
avait mis à notre disposition étaient d’un confort inouï et j’avoue franchement
que le séjour en l’an 7000 s’annonçait pour nous sous les plus favorables
auspices.


Alors que nous nous
disposions à nous retirer pour prendre un peu de repos, Paolo déclara qu’il ne
se sentait nullement fatigué et qu’une petite promenade ne serait pas pour lui
déplaire. Il tenait certainement à entrer dans mes bonnes grâces car il me
toucha du coude et me dit :


— Qu’est-ce que
vous en pensez, Sydney ?


Puis, plus bas, il me
souffla :


— Il y a un whisky
fameux dans le Tempojet. Ça ne vous dit rien ?


Mais Margaret s’était
approchée de nous en nous regardant curieusement :


— Qu’est-ce que
vous complotez, vous deux ?


— Oh, rien de
grave. Paolo n’a pas sommeil et comme je dois enrichir mon reportage, j’ai
décidé d’aller faire un petit tour. Il y a encore pas mal de choses à voir et à
noter. Paolo a décidé de venir avec moi. C’est gentil, n’est-ce pas ?


— Si c’est lui qui
regarde et toi qui écris, ton journal fera bientôt faillite.


Puis, après un coup d’œil
en biais vers l’Italien, elle suivit Gloria et Archie, cependant que Paolo
secouait sa grosse tête de bouledogue.


— Qu’est-ce que j’ai
bien pu faire à votre fiancée ? Est-ce que vous avez un secret pour la
supporter ?


— Ne vous inquiétez
pas, c’est son foie qui la tracasse. Dans sa famille ils sont tous comme ça.


Brom 228 Z. I. s’avança
vers nous. Avec une gentillesse extrême, il nous dit qu’il était au courant de
nos intentions et que, si nous désirions visiter la capitale en toute liberté,
il se faisait un plaisir de nous aider en mettant à notre disposition un petit
appareil aérien piloté par un robot en qui nous pouvions avoir toute confiance.


Bientôt un appareil
ayant la forme d’un petit cigare se posa devant nous et un « homme d’acier »
en sortit. Brom 228 Z. I. l’appela et le robot se dirigea vers nous d’un pas
lourd pour s’immobiliser à un mètre du savant.


— Vous pouvez le
commander, il vous obéira. Vous n’avez absolument rien à craindre.


Il nous remit deux
petites boîtes. Il suffisait d’appuyer sur un déclic chaque fois que l’on
désirait être entendu par le robot.


J’appris également que
beaucoup de ces robots comprenaient et parlaient la langue française, en plus
de la nouvelle langue terrienne. L’ancienne langue (pour employer l’expression
de Brom 228 Z. I.) que l’on employait assez souvent dans certains cas, était
traduite à l’intention des robots par des convertisseurs électriques. Ces
ordres magnétiques influençaient le cerveau électronique qui, automatiquement,
permettait à une sorte de haut-parleur d’émettre dans cette même langue.


Je regardai curieusement
l’étrange machine et demandai :


— N’importe qui
peut donc les commander ?


— En principe, oui.
Seulement les robots sont tous sous le contrôle des autorités, aussi bien ceux
qui travaillent dans les entreprises gouvernementales que ceux qui appartiennent
à des particuliers. Ceux qui les emploient personnellement sont responsables
des actes maladroits que peuvent commettre leurs robots. Je vous confie
celui-ci, évitez de lui ordonner des choses répréhensibles.


— N’ayez aucune
crainte, Professeur, vous pouvez avoir confiance en nous.


Puis me tournant vers le
robot, je lâchai tout en appuyant sur le déclic de ma boîte :


— Nous sommes à
votre disposition, cher monsieur.


Inclinant ce qui lui
servait de tête, le monstre d’acier répondit d’une voix assez douce :


— Dans ce cas,
suivez-moi.


Nous prîmes bientôt
place à bord du petit appareil et je vis le robot s’affairer aux commandes. Il
tira quelques boutons, abaissa un certain nombre de manettes, tout cela avec
des gestes pondérés, qui me rappelaient certains chauffeurs de taxis de Paris.
Je vis le visage de Paolo et m’aperçus que ce garçon faisait de visibles
efforts pour rester calme.


— Vous avez
confiance, vous, dans ce truc-là ? demanda-t-il, alors que l’appareil
prenait de la hauteur dans un silence complet.


— Ne vous faites
aucun souci, mon vieux. N’oubliez pas que nous sommes en l’an 7000, nous devons
vivre avec notre temps.


Je me penchai vers le
conducteur :


— Peux-tu nous
amener jusqu’au Tempojet ? C’est l’appareil qui nous a conduits jusqu’ici.
Il se trouve dans un parc, un peu en dehors de la ville.


— Dans la propriété
du Professeur Delamare, coupa le robot. Je suis au courant.


J’étais abasourdi, Paolo
aussi.


— C’est formidable,
on jurerait que c’est un homme. Vous avez entendu comme il parle ?


Paolo me cligna de l’œil.


— On verra bien,
mais avec un chauffeur comme ça, on ne risque pas d’avoir de discussion.


 


*


*  *


 


Nous étions finalement
arrivés au-dessus du parc. Au-dessous de nous, nous pouvions distinguer la
ville, brillamment illuminée. C’était vraiment un spectacle sensationnel et
nous regardions de tous nos yeux, Paolo et moi, sans penser à parler.


Notre appareil se posa
et le service de garde, qui nous avait reconnus, nous salua.


Le Tempojet était là,
facilement reconnaissable et j’avoue que ça me fit un certain plaisir de le retrouver.
Toujours suivis par notre robot qui s’attachait à nos pas comme un chien
fidèle, nous pénétrâmes à l’intérieur.


Le robot s’était
immobilisé dans le sas et Paolo se tourna vers lui.


— Tu peux venir,
vieux frère.


Paolo connaissait le
Tempojet mieux que moi et il me précéda jusqu’à l’étage supérieur, où se
trouvait la réserve.


Une bouteille de whisky
fut débouchée et nos deux verres vidés jusqu’à la dernière goutte. Cela mit une
atmosphère nettement plus gaie.


Le robot se tenait
immobile devant nous. A la fin, ça commençait à devenir gênant. On avait l’impression
qu’il nous regardait et qu’il nous jugeait du fond de sa cervelle d’acier.


Après quelques tournées,
Paolo commença à donner des signes manifestes d’ébriété et cela me fit plaisir
de constater que j’étais plus résistant que lui.


Il s’adressa au robot
avec une voix légèrement pâteuse :


— On peut t’offrir
un verre si tu aimes le whisky, qu’est-ce que tu en penses ?


Comme le robot ne
répondait pas, l’Italien se leva péniblement et alla se planter devant lui :


— Monsieur fait le
difficile ? Est-ce que tu vas répondre, tête de mule, ou je te déboulonne
le crâne ? J’attrapai Paolo par la manche :


— Laisse-le. Un
robot, ça ne boit pas de whisky.


— Oui, c’est
peut-être vrai. Mais alors, on va lui faire visiter la baraque.


Paolo commençait
vraiment à devenir insupportable et j’eus beau faire et beau dire, il tint
absolument à faire visiter le Tempojet à Frankenstein, car c’est ainsi qu’il
avait baptisé notre compagnon de métal. Il l’emmena d’abord dans le dortoir,
puis il le fit entrer dans la salle des machines.


Là, je crus bon d’intervenir
une nouvelle fois en faisant remarquer à Paolo que les instruments de bord
étaient très délicats et qu’il ne fallait pas s’amuser avec ces outils-là.


L’Italien fut sur le
point de se fâcher, puis il secoua ses épaules massives :


— Qui parle d’y
toucher ? Tiens, mon vieux Frankenstein, regarde. Ça, ce sont les
générateurs à grande puissance qui permettent au Tempojet de se dématérialiser.
C’est moi qui suis chargé de les mettre en marche. Là, devant toi, ce sont les
appareils qui actionnent les éjecteurs extérieurs. Tout cela, mon brave
Frankenstein, ça nous a permis de venir à ton époque et de faire ta
connaissance.


Il avait passé le bras
autour des épaules du robot. Dans son autre main, il tenait toujours la
deuxième bouteille de whisky. Il but une nouvelle rasade et continua :


— Mais ce n’est pas
tout. Tu vois cette drôle de machine au milieu de la pièce ? Ça, c’est le
couronnement du génie de mon oncle, car le Professeur Delamare, tu ne le savais
peut-être pas, est mon oncle. Eh bien, cette machine permet de faire du métal
tant qu’on en veut, tout comme les faux monnayeurs fabriquent des faux louis.
On place un bout de ferraille devant cet appareil et hop, ça grossit à vue d’œil.
De quoi fabriquer des fourchettes et des couteaux pour la Terre entière. On
pourrait même construire des tas de types comme toi. Alors, vieux frère, qu’est-ce
que tu penses de ça ?


J’avais tenté de faire
taire Paolo, mais il m’avait coupé et repoussé à plusieurs reprises, car il
tenait à aller jusqu’au bout de son discours, comme si cela pouvait intéresser
le robot.


Je faillis m’étouffer en
voyant ce dernier hocher sa grosse tête et en l’entendant répondre :


— C’est très bien.


Un instant, j’eus l’impression
curieuse que cet être bizarre avait compris les explications qu’on lui avait
données. Mais je haussai les épaules en pensant qu’il aurait fallu que cette
machine soit douée d’une intelligence propre pour cela et, d’après ce que l’on
m’avait dit, ce n’était pas le cas. Mais cette comédie avait assez duré ;
prenant Paolo par le bras, je l’emmenai au rez-de-chaussée, cependant que le
robot, imperturbable, nous suivait.


A la dernière marche de
l’escalier de fer, la bouteille que tenait Paolo était aussi vide que son
crâne.


— Lâchez-moi,
Sydney, demanda-t-il.


— Ecoutez, mon
vieux, la fête est terminée, on va se coucher.


Il se dégagea si
brusquement que je faillis en perdre l’équilibre. Il tendit ensuite vers moi sa
lourde patte et grommela quelque chose de pas très gentil.


— Ça suffit,
coupai-je, je vais me fâcher.


Il commençait à m’échauffer
drôlement les oreilles, l’Italien. La bagarre ne m’a jamais fait peur, mais je
dois reconnaître qu’avec un adversaire de la taille de Paolo, cela demande un
tantinet de réflexion.


Pourtant, cette fois, je
n’eus pas l’occasion de réfléchir bien longtemps car je le vis foncer sur moi
les deux poings en avant. Je l’esquivai facilement par un bond de côté. L’heure
n’était plus à la discussion.


— D’accord, mon
vieux, c’est toi qui l’auras voulu, m’écriai-je.


Cela fit évidemment
ricaner le fils de Romulus et Remus qui se jeta comme un rhinocéros dans ma
direction. Le coup de poing qui l’accueillit ne parut pas le surprendre. A
croire que j’avais cogné dans un sac de plomb.


En revanche, l’uppercut
qui vint percuter ma mâchoire me projeta à l’autre bout de la cabine à une
rapidité dont je ne me serais pas cru capable. Je n’eus que le temps d’éviter
un autre coup de massue et le poing de Paolo frappa le ventre métallique du robot,
ce qui rendit un drôle de son.


L’Italien poussa un cri
de douleur et j’en profitai pour lui cogner dans l’estomac. Le liquide qu’il
avait ingurgité fit un drôle de bruit à l’intérieur et je crus un instant que
je l’avais touché au point faible.


Mais pas du tout. Fou de
rage, il se rua encore sur moi, tentant de me marteler le visage de ses poings
énormes. Je plaçai soigneusement un coup de genou, puis un crochet qui lui
fendit l’arcade sourcilière. Il vacilla un moment et s’appuya contre la
cloison.


C’est à cet instant que
j’entendis s’ouvrir la porte du sas et que je vis apparaître Richard-Bessière.
J’étais prêt de l’évanouissement et les paroles que j’entendis me paraissaient
venir de très loin, tellement mes oreilles bourdonnaient étrangement…


— Attention,
Sydney, poussez-vous.


Il y eut un bruit mat
contre la cloison et je vis une chaise rebondir sur le plancher. Paolo en
saisissait déjà une autre dans ses mains puissantes et essayait de frapper le
romancier.


Ce fut alors rapide et
inattendu. Paolo rata son coup et buta ; Richard-Bessière l’attrapa au
passage, lui assénant un terrible coup de manchette sur la nuque. L’Italien
pivota et perdit l’équilibre, s’affalant sur la table de pilotage au milieu des
leviers de commande. Il y eut une étincelle longue qui jaillit du tableau d’ébonite
et un bruit sec. Le combat était peut-être terminé, mais les ennuis allaient
commencer.



CHAPITRE VIII


 


Paolo, toujours évanoui,
fut transporté jusqu’au service de garde qui se trouvait dans le parc, où il
reçut des soins immédiats.


Le poste alerta
évidemment Brom 228 Z. I., lequel allait se charger de mettre Delamare au
courant.


Pendant ce temps, le
romancier paraissait ennuyé d’avoir été obligé d’arriver à cette extrémité et
il m’expliqua comment il était parvenu jusqu’à l’appareil.


Il s’était douté de nos
intentions, et, comme Margaret ne lui avait pas caché ses craintes au sujet de
mon penchant pour le whisky, il lui avait promis de pousser jusqu’au Tempojet.
Il avait demandé à un secrétaire quelconque de vouloir bien le guider dans ce
Paris qu’il ne reconnaissait plus et c’est ainsi qu’il avait retrouvé le parc
où reposait le Tempojet.


A vrai dire, il était
arrivé à point mais, à le voir, je ne me serais jamais douté qu’il possédait un
punch aussi redoutable. Heureusement pour moi d’ailleurs…


Evidemment tout le monde
avait été alerté et tous nos compagnons arrivèrent quelques instants plus tard.


Margaret était furieuse
mais, lorsqu’elle vit sur mon visage la trace d’un coup, souvenir du poing de
Paolo, elle voulut se jeter sur l’Italien pour le griffer et le défigurer. Il
fallut la calmer et le père Sullivan dut user de toute son autorité pour la
ramener à une saine compréhension des choses.


Delamare exigea des
détails que je lui donnai car, en vérité je ne me sentais pas particulièrement
fier.


Paolo avait fini par
revenir à lui et je ne sais si c’est la correction qu’il avait reçue qui avait
agi mais il semblait dégrisé. Il finit même par me faire des excuses que j’acceptai ;
comment faire autrement, puisque nous étions destinés à vivre ensemble ?


Delamare se rendit
ensuite à l’intérieur du Tempojet pour constater l’étendue des dégâts.


Archie l’avait
accompagné et ils ne furent pas longs à se rembrunir. Le Professeur jeta vers
son neveu un regard chargé de reproches muets mais il se contint.


Il parla d’une voix
assourdie :


— Mes amis, je ne
puis évaluer exactement la gravité de l’avarie que je viens de constater, mais
je pense que les appareils nous permettant la marche arrière dans le Temps ont
été faussés, pour ne pas dire mis complètement hors d’usage.


Archie proposa :


— Professeur, je
crois que le mieux serait que nous fassions un essai d’une ou deux marches en
avant. Nous verrons bien si les appareils fonctionnent pour le retour.


C’était en effet la
meilleure solution et nous nous proposâmes tous pour faire partie de cet essai.
Mais Delamare refusa tout net, se contentant de décider :


— Mr. Brent et moi
suffirons pour cela.


Il n’y avait plus rien à
dire et nous dûmes quitter le Tempojet pour nous retirer aux abords du poste de
garde.


Nous nous regardions les
uns les autres, visiblement navrés. Mais ce que Delamare avait décidé allait se
faire et ce n’est pas nous qui pouvions nous y opposer.


Nos amis se tenaient
auprès de nous. Ils étaient évidemment au courant des derniers événements mais
ils s’abstenaient d’y faire allusion.


L’expérience avait été
fixée à l’instant présent. De fait, nous vîmes le Tempojet se dématérialiser
sous nos yeux et cela nous causa une curieuse impression.


Nous n’avions maintenant
plus qu’à attendre et je dois dire que personne ne songeait à parler.


Nous attendions, un
point c’est tout.


— Une heure, dit
une voix.


— Une heure et
demie.


— Deux heures.


Oui, deux heures qu’ils
étaient partis.


Nous commençâmes à devenir
sérieusement inquiets car cela faisait maintenant trois bonnes heures que le Tempojet
avait quitté nos dimensions. Paolo, qui s’était bien gardé d’ouvrir la bouche
depuis le départ de l’appareil, commençait à perdre contenance, car il se
doutait bien du sort qui l’attendait si nos amis ne revenaient plus.


— Je suis navré, ne
cessait-il de répéter, tout cela est de ma faute.


— Si vous n’aviez
pas une éponge dans l’estomac, riposta Margaret d’un ton aimable, rien ne
serait arrivé.


Il ne servait à rien de
nous chamailler, mais nous devions malgré tout faire confiance à Delamare et
Archie. Gloria affichait heureusement une bonne humeur et un optimisme qui nous
rassuraient, car elle était la seule à avoir conservé son sang-froid.


Au grand soulagement de
tout le monde, le Tempojet se rematérialisa au bout de quatre heures, c’est-à-dire
alors que nous nous sentions sur le point de désespérer et nous croire
définitivement abandonnés.


Archie sortit le
premier. Sur son visage, il était aisé de lire que quelque chose n’allait pas.
Il descendit sur le gazon et prit la parole, cependant que Delamare sortait à
son tour de l’engin.


— Tous nos essais
ont été infructueux, déclara-t-il. Il nous a été impossible à trois reprises de
manœuvrer les appareils nous permettant le retour. Une seule solution s’impose :
fabriquer immédiatement d’autres pièces nous permettant de réparer le Tempojet,
sinon nous devons abandonner tout espoir de revenir à notre vraie époque.


Tout le monde parut
soucieux. Personnellement, je ne considérais pas ça comme une catastrophe car je
savais trop bien ce qui m’attendait à mon retour mais je préférai ne pas en
parler. C’était une chose strictement personnelle et mes compagnons n’avaient
pas trop l’air d’y penser, ce dont je ne pouvais quand même pas trop leur en vouloir.


Comme Delamare était
parfaitement décidé, ainsi qu’Archie, à réparer notre engin voyageur, nous n’avions
plus qu’à prendre notre mal en patience, d’autant plus que nous savions
parfaitement, les uns et les autres, que nous ne pouvions être d’aucune
utilité.


 


*


*  *


 


D’après Delamare, une
quantité formidable de petites pièces minuscules devaient être usinées sans
retard, pour remplacer celles qui avaient été mises hors de service.


Malgré le modernisme des
usines, plusieurs jours seraient nécessaires.


Je naviguai un peu auprès
des deux savants, car je tenais à m’instruire. C’est ainsi que j’appris qu’avec
Archie, Delamare allait commencer le plan des pièces et celui de l’assemblage,
ce qui allait demander un temps assez considérable, étant donné qu’ils étaient
les seuls à pouvoir se charger de cela.


Deux jours passèrent
sans rien de spécial à signaler.


Le monde entier se
trouvait évidemment au courant de l’avarie survenue au Tempojet et nous étions
devenus l’objet de curiosités diverses.


Le robot Frankenstein
(le nom avait été définitivement adopté) était toujours à notre disposition
mais je me méfiais un peu de lui et Paolo en faisait autant.


Trois jours plus tard,
Delamare et Archie nous annoncèrent qu’ils avaient complètement terminé leurs
travaux et qu’il ne restait plus qu’à faire usiner les pièces nécessaires à la
bonne marche du Tempojet.


C’est à cet instant que
Gloria fit irruption dans la grande pièce où nous nous tenions et qui était une
sorte de salon desservant les appartements que nous occupions.


Son visage était
bouleversé et elle dut faire un visible effort sur elle-même pour parler :


— Mes amis… il
vient de se passer quelque chose de grave…


Archie se précipita vers
elle :


— Voyons, Gloria,
de quoi s’agit-il ?


— J’ai eu l’occasion
de me rendre jusqu’au Tempojet, pour y chercher quelques affaires et j’ai
constaté qu’on nous a volé notre preciptron.


Delamare bondit, comme
si un serpent avait surgi de sa manche :


— Qu’est-ce que
vous dites ?


— La vérité,
Professeur. Le preciptron a disparu.


Il y eut un instant de
silence, lourd et oppressant. Personne n’osait parler, tellement la nouvelle
apportée par Gloria était bouleversante.


— Mais enfin, fit
Archie, pourquoi aurait-on fait cela ? Notre appareil est gardé jour et
nuit,


— Il l’est
toujours, précisa Gloria et c’est bien là ce qui m’inquiète.


Delamare allait parler
lorsque mon neveu, ou plutôt. Gordon H. 42, fit irruption à son tour dans le
salon :


— Inutile de me
mettre au courant de ce qui se passe, déclara-t-il, je sais tout.


Il se tourna vers Gloria :


— C’est sur l’ordre
du Professeur Brom 228 Z. I. que votre preciptron a été enlevé du Tempojet.


— En effet,
rétorqua Archie, vous avez l’air d’être au courant de beaucoup de choses.
Pourquoi s’est-on permis une initiative pareille ?


Comme Gordon H. 42
paraissait hésiter, Archie ajouta :


— Je vais immédiatement
entrer en communication avec Brom…


— Non, attendez,
laissez-moi vous parler tout d’abord.


— Soit, accepta
Delamare, mais je n’arrive pas à comprendre leurs intentions. Ils ignorent à
quoi sert ce preciptron.


— En êtes-vous sûr ?


— Je n’ai jamais
parlé de cette invention… A moins que…


Il se tourna vers nous
et nous regarda :


— A moins que l’un
de vous…


— Non, coupa mon
neveu, si Brom 228 Z. I. et ses collaborateurs sont au courant, ce n’est pas
par vos amis.


— Par qui, alors ?
demanda Archie.


Lentement, mon neveu se
tourna vers Frankenstein toujours immobile dans le fond de la pièce.


— C’est lui qui a
livré votre secret.


Un poids de cent kilos
nous serait tombé sur le crâne que nous n’aurions pas été davantage surpris. En
d’autres circonstances, nous aurions pu prendre cela pour une plaisanterie,
mais l’heure était grave et Gordon H 42 parlait sérieusement :


— Oui, c’est ce
robot qui a tout expliqué au sujet de l’emploi de votre preciptron. N’avez-vous
jamais parlé en sa présence ?


Ce fut comme un éclair
en mon esprit. Parbleu, maintenant je me souvenais parfaitement de tout ce que
Paolo avait raconté au robot en lui faisant visiter le Tempojet. Je vis le
visage de l’Italien devenir presque aussi blanc que sa chemise.


Il s’effondra sur un
siège et se prit la tête entre les mains :


— C’est de ma
faute, gémit-il, c’est de ma faute, mais je ne pouvais pas me douter…


Je me chargeai en
quelques mots de mettre tous nos compagnons au courant de ce qu’avait fait
Paolo, en particulier de la façon dont il avait parlé du preciptron au robot.


Delamare n’eut pas la
force de répondre. Il regarda Paolo qui faisait peine à voir. Des rides s’étaient
creusées sur le visage du Professeur, qui paraissait avoir vieilli soudain de
dix ans.


Gordon H. 42 reprit la
parole.


— Vous ne pouvez
pas lui en vouloir, dit-il doucement. On s’était bien gardé de vous dire qu’il
existait des postes de contrôle enregistrant tous les ordres et communications
donnés aux robots existant sur la planète. Cela en vue de surveiller l’emploi
que l’on fait de ces derniers. Mais, avant de continuer mes explications, je
pense qu’il serait plus prudent de nous passer de la présence de celui-ci.


Tout le monde approuva
ces paroles et lorsque Frankenstein eut quitté le salon, mon neveu put parler
librement.


Il nous expliqua que
lorsque Brom et ses collaborateurs avaient appris quel usage on pouvait faire
du preciptron, ils avaient décidé de s’emparer coûte que coûte de cette
invention extraordinaire, car ils se doutaient que le Professeur Delamare ne
consentirait jamais à leur en livrer le secret.


Nous savions en effet
que le métal commençait à manquer sur la Terre et que seule la planète Vénus
fournissait encore les matières premières indispensables à la civilisation des
hommes de l’an 7000. L’invention du Professeur Delamare devenait pour eux d’un
intérêt tel qu’ils n’avaient pas hésité une seconde à se l’approprier, sans
avoir pris la peine de nous demander ce que nous en pensions.


Richard-Bessière s’adressa
à son tour à Gordon H. 42 :


— Hé bien, fit-il
nous voilà maintenant fixés, grâce à vous. Mais quelles sont les raisons qui
vous ont poussé à nous apprendre la vérité ? Vous a-t-on chargé de le faire ?


— Non
rassurez-vous. Si j’ai agi de la sorte, c’est pour une raison qui vous échappe
encore, mais que vous devez pourtant comprendre. A l’heure actuelle, la Terre
et Vénus sont devenues des planètes bien différentes l’une de l’autre et les
Vénuso-Terriens commencent à désapprouver cette colonisation que les Terriens
proprement dits infligent à notre planète.


— N’êtes-vous pas
Terriens vous aussi et les habitants de Vénus ne sont-ils pas des Terriens
également ? S’étonna le père Sullivan.


— Nous le sommes d’origines,
certes… mais les habitants de la planète Vénus aspirent à leur indépendance car
notre colonie a tout de même ses droits et ses besoins.


Archie hocha lentement
la tête et parut approuver Gordon H. 42.


Quoi de plus normal, en
effet ? Le même cas ne s’était-il pas présenté pour notre pays, si l’on
veut bien se souvenir de la guerre d’Indépendance, que nous autres Américains
engageâmes contre la métropole anglaise ?


Il nous fallait donc
admettre que les Vénuso-Terriens ne faisaient en somme que suivre l’exemple des
anciennes colonies terrestres qui, petit à petit, avaient fini par regagner
leur indépendance.


La civilisation avait
peut-être changé en l’an 7000 mais l’homme était demeuré le même. Nous apprîmes
encore que de petites luttes spasmodiques avaient déjà éclaté, mais les
Terriens les avaient rapidement réprimées, afin de maintenir l’ordre et les
bonnes relations entre les deux planètes.


Toutefois, il existait
un noyau de militants qui s’était assigné pour mission de lutter inlassablement
pour leurs idées, ce qui expliquait les divers sabotages dont étaient l’objet
bon nombre d’appareils faisant la liaison entre Vénus et la Terre pour le
Gouvernement.


Gordon H. 42 ne nous
cacha pas non plus qu’il était lui-même un partisan farouche de l’unité
vénusienne et qu’il faisait l’objet d’une surveillance étroite de la part des
dirigeants terriens.


Ce que nous venions d’apprendre
n’était pas des plus réjouissant et je commençais à me demander comment tout
cela allait encore se terminer lorsque Delamare décida d’avoir une conversation
sérieuse avec Brom 228 Z. I. Il entra en communication avec lui par l’intermédiaire
du téléviseur ondionique. Il accepta de nous recevoir immédiatement et bientôt
un long appareil fuselé vint nous chercher pour nous conduire devant l’immense
bâtiment réservé aux dirigeants du secteur français et de ses collaborateurs
immédiats.


Je me souviens encore de
l’accueil glacial dont nous fûmes l’objet. Brom 228 Z. I. écouta sans broncher
le petit monologue que Delamare débita d’un trait, sans s’embarrasser, comme on
le pense bien, de la moindre formule de politesse. Brom inclina la tête et
répondit :


— Je m’attendais à
ces réflexions et à ces reproches. Je puis me rendre compte que Gordon H. 42
vous a documentés sur de nombreuses questions. Peu importe, il fallait que vous
soyez mis au courant un jour ou l’autre. J’irai donc droit au but et voici ma
réponse. Votre invention nous est indispensable. Professeur, il y va de l’intérêt
de la Terre. Puisque je me trouve être un de ses plus importants représentants,
je me vois dans l’obligation de conserver cette invention et d’en commencer
immédiatement l’exploitation. Vous m’avez déjà demandé de faire usiner
certaines pièces pour permettre à votre Tempojet de fonctionner à nouveau en
marche arrière.


— Oui, s’écria
Delamare et je vous le demande encore.


— Mille regrets,
Professeur, mais je ne puis accéder à votre désir. Nous ne sommes pas des
enfants et nous comprenons très bien votre intention. Si nous vous aidons à
réparer votre appareil, rien ne vous sera plus facile que de revenir légèrement
en arrière en effaçant les derniers événements ; de la sorte vous pourriez
récupérer votre preciptron. Conscients alors de ce qui automatiquement
recommencerait à se produire, vous repartiriez soit dans le futur, soit à votre
époque. Cela, nous ne le voulons d’aucune façon. Croyez-moi, nous avons étudié
cette question depuis votre arrivée et nous avons décidé de ne pas vous
permettre de quitter notre époque.


Archie et Delamare
étaient devenus blêmes :


— C’est un abus de
pouvoir. De quel droit agissez-vous de la sorte ?


— Je vous en prie,
messieurs, ne le prenez pas au tragique. Nous ne sommes ni des tortionnaires,
ni des barbares sadiques. Seulement, il y a trois milliards de Terriens à
considérer et nos réserves vénusiennes ne seront pas inépuisables. Rassurez-vous,
aucun mal ne vous sera fait et vous pourrez vivre chez nous en toute quiétude.
Professeur Brent, voulez-vous me remettre les plans des pièces que vous deviez
faire Usiner ?


Brent semblait avoir
prévu cette demande. Il fit semblant d’obtempérer, fouilla dans sa serviette et
en retira plusieurs feuilles.


Brusquement, il se mit à
les déchirer en petits morceaux puis, avant qu’on ait eu le temps de le
retenir, il se précipita vers la grande baie. Il jeta les papiers que le vent
emporta à sa guise, comme un vol de papillons blancs qui se dispersaient.


Brom et ses
collaborateurs avaient été trop lents dans leurs réflexes. Brent les regardait
en souriant ironiquement.


Brom fronça alors les
sourcils, visiblement furieux et il s’adressa, à Archie qui lui faisait face :


— Je comprends
votre mouvement d’impatience. Cela me permet pourtant de me rendre compte que
je dois prendre d’élémentaires précautions à votre égard jusqu’à ce que vous
ayez enfin compris que l’intérêt de vos semblables passe avant une simple
curiosité scientifique car votre voyage n’est pas autre chose.


Dédaigneusement, il
ajouta :


— Tenez-vous tant
que cela à revenir cinquante siècles en arrière, à votre époque si peu évoluée ?


Je m’apprêtais à
répliquer vertement, mais ce diable d’homme ne m’en laissa pas le temps. Il s’était
retourné vers ses collaborateurs et, toujours impassible, avait lâché :


— Prenez vos
dispositions pour l’équipage du Tempojet. Destination Vénus. Résidence
surveillée n° 3.



CHAPITRE IX


 


La Terre fuyait, sous
nos pieds. Son globe rougeâtre brillait dans l’immensité, d’un éclat presque
irréel et ce spectacle d’une hallucinante beauté nous aurait peut-être
enthousiasmés en d’autres circonstances.


Mais, vu la situation
dans laquelle nous nous trouvions, personne ne se sentait capable de poétiser
sur le splendide spectacle qui s’offrait à nos yeux.


Cette Terre, que nous
distinguions encore, enveloppée d’un halo blafard, semblait fuir avec tous nos
espoirs. Dès l’instant où nous avions pris place dans l’immense engin
interplanétaire, nous avions compris que l’expérience du Professeur Delamare
prenait irrémédiablement fin. Aucun espoir ne nous demeurait permis. Notre
Tempojet était resté sur la Terre et jamais plus nous ne le reverrions.


Quant à l’existence qui
nous était réservée sur Vénus, nous ne pouvions en avoir aucune idée.


Je n’avais même pas eu
le plaisir de revoir mon neveu, ce brave garçon que je trouvais décidément très
sympathique. J’ignorais ce qu’il était devenu, tellement tout avait été
précipité.


Quant à Frankenstein, il
faisait évidemment partie du voyage. Brom 228 Z. I. avait tenu à ce qu’il nous
accompagne et il devait nous servir de domestique pendant notre séjour sur
Vénus, séjour dont nous ignorions évidemment la durée.


Il continuait à répondre
à nos questions et à se rendre utile, comme si rien ne s’était passé. Ces
engins-là étaient visiblement dépourvus de tout sentiment, sans quoi ils n’auraient
pas pu résister aux regards mauvais que nous lui lançâmes, tout au moins au
début, parce que, après, nous pensâmes qu’il ne s’agissait que d’une machine.


Je me souviens
parfaitement des paroles de Paolo peu après notre départ. Il s’était approché
du robot et, les dents serrées, avait grommelé :


— Espèce de
mouchard, sale espion, faudra-t-il encore te supporter longtemps ?


Delamare, plus positif,
nous avait réunis :


— Ce robot comprend
l’anglais et le français. Il serait plus sage dorénavant que nous conversions
dans une autre langue lorsque nous aurons à parler confidentiellement. C’est
plus prudent, qu’en pensez-vous ?


Archie avait proposé l’italien,
puisque tout le monde parlait et comprenait cette langue. Paolo crut voir là un
hommage et il s’en montra très fier.


— D’accord,
approuva Delamare, d’accord pour l’italien.


Margaret se dressa sur
ses ergots et s’écria :


— Mais non, ça ne va
pas, moi, je ne connais pas cette langue…


— Je ne pense pas
que vous ayez des secrets très importants à nous confier, chère amie et puis,
cela nous permettra de parler sérieusement de temps en temps.


Margaret ne sut trop que
penser de cette remarque et elle posa sur moi un regard dénué d’expression. Je
m’abstins de toute précision.


 


*


*  *


 


Nous finîmes par arriver
sur Vénus, mais le fait que nous étions plus ou moins prisonniers nous
empêchait d’apprécier ce voyage.


Nous pouvions distinguer
au-dessous de nous des villes étranges, avec des constructions modernes, des
champs cultivés qui semblaient avoir une végétation luxuriante.


La chaleur était assez
forte mais se laissait supporter.


Partout il régnait une grande
animation mais personne ne semblait prêter à notre appareil une attention particulière.


Nous nous dirigions vers
une cité grandiose et notre engin atterrit bientôt sur un grand terrain.


Nous eûmes le temps d’apprendre
que cette ville se nommait Cervicopolis et qu’elle était le centre intellectuel
de la planète. Mais nous ne devions pas y rester longtemps. Nous prîmes place
dans un autre appareil, semblable à ceux que nous avions trouvés sur notre
Terre et on nous transporta devant d’étranges bâtiments immenses bordés de
pelouses et entourés de hautes murailles métalliques.


C’était là la résidence
surveillée n° 3. Bientôt, nous prîmes possession des appartements qu’on avait
mis à notre disposition.


Je dois avouer que nous
fûmes un peu surpris par l’accueil dont nous étions l’objet. Le directeur de la
résidence nous reçut fort aimablement et se mit entièrement à notre disposition
pour satisfaire nos moindres désirs.


— Vous n’êtes pas
ici des prisonniers, commença-t-il, et vous êtes libres de faire ce que bon
vous semblera. S’il vous manque quoi que ce soit, ne manquez pas de faire un
rapport. Je vous promets que vous obtiendrez satisfaction dans le moindre
délai.


C’étaient vraiment de
belles paroles. Nous avions le droit de faire ce qui nous plairait, à l’intérieur
des hautes murailles qui entouraient la résidence mais pour aller de l’autre
côté… c’était une autre histoire.


— Merci mille fois,
monsieur le directeur. Pour ma part j’aimerais aller visiter la région car j’ai
un faible pour les arbres, la verdure et les petits oiseaux. Mon père était
horticulteur, il doit s’agir là d’un cas normal d’hérédité.


Le Vénuso-Terrien sourit
et ses petits yeux se bridèrent.


— Nous avons ici,
dit-il, de quoi satisfaire vos penchants.


S’approchant de la vaste
baie qui surplombait toute l’étendue de la résidence, il ajouta :


— Regardez ces
magnifiques pelouses et ces parcs immenses, cela ne vous suffit-il pas ?
Oubliez donc l’existence de ces hautes murailles qui ceinturent ce domaine. Si
vous êtes philosophes, vos yeux ne doivent jamais les voir et votre esprit doit
ignorer leur existence.


J’étais prêt à parier
que cet individu avait une ascendance chinoise, à entendre la façon dont il s’exprimait.


Toujours avec son petit
sourire forcé, il continua :


— Je dois dire que
jusqu’à ce jour, il n’y a eu que quelques malheureux qui ont essayé de franchir
ces limites, pour la bonne raison que des rayons désintégrateurs circulent dans
la muraille métallique.


Il avait dit cela avec
un calme remarquable, mais nous savions désormais à quoi nous en tenir. Cet
avertissement devait faire certainement partie du règlement.


Quelques instants plus
tard, nous nous retrouvions seuls dans nos appartements, dotés d’un modernisme
extraordinaire. Rien vraiment ne nous manquait et nous avions à notre
disposition des téléviseurs, des ondiophones, des salles d’eau, etc…


Tous ces appareils fonctionnaient
grâce à une usine solaire placée au centre de l’immense parc du milieu de la
résidence, lequel distribuait l’énergie à une centrale atomique qui fournissait
l’éclairage, la climatisation des lieux et toutes autres choses.


Nous n’avions pas manqué
d’apercevoir de nombreux robots qui circulaient aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur
des bâtiments.


De même, au cours de nos
premières sorties intérieures, nous eûmes l’occasion d’apercevoir des « détenus »
comme nous qui occupaient d’autres pavillons ou d’autres bâtiments, mais
personne ne semblait nous prêter une attention spéciale.


Les premiers jours
passèrent sans histoire, nous étions en train d’organiser tant bien que mal
notre existence.


Je n’avais pas écrit un
seul mot sur mon carnet de route depuis que j’avais mis les pieds dans cette
prison vénusienne et j’avoue que je n’en avais aucune envie.


Ce matin-là, Margaret
achevait sa toilette lorsque Richard-Bessière et Paolo nous rendirent visite.


Notre romancier tenait
dans sa main une fiole emplie d’un liquide rougeâtre.


— C’est la dernière
trouvaille d’Archie, dit-il. Je ne sais pas au juste en quoi ça consiste, mais
il paraît que c’est buvable.


— On dirait un
mélange de whisky et de vodka, glapit Paolo en faisant claquer sa langue.


Je pris le verre et le
montrai à Richard-Bessière :


— Je me doutais
bien, dis-je en souriant, qu’un jour les Américains et les Russes finiraient
par s’entendre.


A vrai dire, c’était
fameux et j’étais bien décidé à m’y habituer. J’en fis même la remarque à mes
amis.


— Dans le fond, on
n’est pas si mal que ça dans ce bled. On mène une vie de pacha, pas vrai ?


Paolo secoua la tête en
se servant une nouvelle rasade :


— Vie de pacha… vie
de pacha… facile à dire. Tout cela ne me fait pas empocher l’héritage qui m’attend
au XXe siècle.


Cette fois, je n’y tins
plus. Faisant face à l’Italien, je lui lançai :


— Ecoutez, mon
vieux, si nous nous trouvons dans cette situation, c’est bien de votre faute,
car depuis que vous êtes avec nous, vous n’avez fait que des bêtises. Alors
vous allez me permettre de me moquer de votre héritage, car si nous revenons
dans notre époque, c’est un bel enterrement qui m’attend, à moi. Vous entendez ?
Alors évitez de me parler de vos petites affaires et contentez-vous de ce que
vous avez pour l’instant.


— Ça va, ne vous
fâchez pas, mais il faut bien dire quelque chose…


Margaret traversa la
pièce en direction de la terrasse. Elle portait Un petit maillot deux pièces
qui lui allait à ravir, certes, mais sur le moment, je ne compris pas l’utilité
de cette tenue un peu légère.


— Qu’est-ce qui te
prend ? Demandai-je.


— Hé bien, quoi…
prendre des bains de soleil sur Vénus, ce n’est pas souvent que l’occasion s’en
présente. J’aime autant en profiter.


Elle n’était pas plus
tôt sur la terrasse qu’Archie entrait avec mon neveu. Celui-ci eut un large
sourire à mon intention, tandis qu’Archie déclarait :


— Voici un nouveau
pensionnaire. Il vient d’arriver.


Mon neveu nous expliqua
alors qu’à la suite de notre arrestation, il avait été suspendu de ses
fonctions et que le Gouvernement terrien l’avait lui aussi envoyé en résidence
surveillée, avec quelques-uns de ses collègues.


En effet, une enquête
sévère avait été menée depuis quelque temps en vue de paralyser les partisans de
l’unité vénusienne, et Gordon H. 42 n’avait pas échappé à son sort.


— C’est une chance
de vous retrouver ici, avoua-t-il. J’ai demandé à vous voir, dès que j’ai su
que vous étiez ici.


— Que va-t-on faire
de nous ? Etes-vous au courant ? Demandai-je.


— Vous n’avez rien
à craindre et vous pouvez dormir tranquilles. Mais je crois bien qu’il vous
faudra finir vos jours dans cette résidence, tout comme moi d’ailleurs. Je
crois utile de vous prévenir que toute évasion est vouée à l’échec et je ne
vous conseille même pas d’essayer.


 


*


*  *


 


Plusieurs jours
passèrent encore.


Un matin, Gordon H. 42
vint nous trouver alors que nous étions réunis. Il nous annonça qu’il avait
retrouvé à la résidence un de ses vieux amis, le Professeur Turkas M. 16, un
savant, prisonnier depuis quelques années à cause de ses idées anti-terriennes.


Le Professeur désirait
nous connaître, car il avait appris notre arrivée.


Mon neveu ajouta que l’autorisation
de voir le Professeur Turkas M. 16 nous serait accordée sans difficulté,
puisque nous pouvions agir à notre guise à l’intérieur de la résidence.


Nous apprîmes en outre
que le Professeur vénusien avait été autrefois un des savants les plus cotés de
Cervicopolis et qu’il avait rendu d’immenses services à l’humanité. Pourtant,
ses idées anti-terriennes avaient fini par le faire conduire à cet endroit où
il se trouvait condamné à finir ses jours. Toutefois, en hommage aux services
qu’il avait rendus autrefois, on avait mis à sa disposition un laboratoire
ultra-moderne où il pouvait continuer à travailler à sa guise. La seule chose
qui lui demeurait interdite était le moindre contact avec l’extérieur.


C’est dans cet
extraordinaire laboratoire que nous fûmes mis en présence de cet illustre et
mystérieux Professeur Turkas M. 16.


Le laboratoire dans
lequel nous pénétrâmes était de grandes dimensions mais on ne s’en apercevait
pas au premier abord, car il était trop encombré d’appareils étranges, aux
formes bizarres, dont nous ne pouvions soupçonner l’usage ni le but.


Quant à Turkas, il
aurait été difficile de préciser son âge ; son aspect était assez sévère
mais il passait dans son regard des éclairs de douceur et il se montra dès le
premier abord d’une gentillesse extrême.


Il était simple, aussi
bien dans ses gestes que dans son langage et à peine pouvait-on lui reprocher d’avoir
l’air un peu distrait.


Le savant sympathisa
tout de suite avec Delamare et Archie, ce qui après tout, n’avait rien que de
très naturel.


Il dit d’un air songeur :


— Je suis au
courant de votre expérience et du but que vous poursuivez et je ne saurais vous
cacher l’admiration que j’en éprouve. J’aurais préféré vous rencontrer en d’autres
lieux, mais le destin ne nous a pas laissé le choix et les uns et les autres
demeurons astreints à certaines servitudes dont nous ne sommes pas
responsables, ajouta-t-il en souriant.


Puis après une pause, il
continua :


— Le destin… Dire
que vous pouviez le changer à votre guise et que vous êtes maintenant ses
prisonniers.


Il ne servait évidemment
à rien de se pencher sur notre situation. Turkas bifurqua aussitôt pour
attaquer un sujet qui lui était beaucoup plus familier.


C’est ainsi qu’il nous
apprit sa spécialisation dans les recherches nucléaires ; ses
connaissances en physique intra-atomique étaient absolument extraordinaires,
aux dires de Delamare.


Turkas était lui aussi
un passionné de la dématérialisation de la matière, tout comme Delamare, et les
deux hommes engagèrent une conversation certainement très importante mais je me
sentais dépassé au point que je ne pouvais prendre aucune note.



CHAPITRE X


 


Les quelques jours qui
suivirent nous permirent de mieux connaître la personnalité attachante de
Turkas M. 16, à qui nous rendions visite assez souvent, au point que le
gouverneur, sur la suggestion du savant, nous autorisa à loger dans un pavillon
proche du laboratoire de notre nouvel ami.


Ce matin-là, nous nous
trouvions tous réunis dans le studio occupé par Delamare lorsqu’il nous dit :


— Notre ami Turkas
me paraît assez bizarre. Il me semble qu’il n’ose pas nous parler franchement.


— Que voulez-vous
dire ? demanda Richard-Bessière.


— Peut-être
conserve-t-il le préjugé des hommes de son époque qui se figurent que nous
sommes incapables de les comprendre dans leurs nouvelles expériences ;
pourtant je reste persuadé qu’il hésite à aller jusqu’au fond de ses pensées.


— Pourquoi ne pas
lui poser franchement la question ? proposa Gloria.


Je me tournai vers le
père Sullivan qui, depuis ces derniers temps, avait l’air de prendre la vie
avec un fatalisme déconcertant.


— Pourquoi ne pas
charger le père Sullivan de cette mission ? Il a l’habitude de confesser
les âmes et de scruter les consciences…


Le Révérend allait
répondre lorsqu’il se produisit l’événement le plus fantastique et le plus
inattendu qu’on puisse imaginer.


Et pourtant, mes
compagnons et moi en avions vu de toutes les couleurs, jusqu’à présent.


Richard-Bessière
lui-même en eut le souffle coupé.


Deux mètres à peine me
séparaient du père Sullivan et ce dernier s’apprêtait à parler lorsque, entre
nous deux, surgit la masse métallique d’un robot.


Instinctivement, je fis
un bond en arrière et mes compagnons, par un réflexe identique, reculèrent,
légèrement apeurés.


L’homme d’acier venait d’apparaître
instantanément au milieu de nous, comme sous l’effet d’une baguette magique.


Nous le regardâmes,
interloqués, nous demandant si cette nouvelle manifestation du génie vénusien n’était
pas un piège qu’on nous tendait.


Décidément, on ne
pouvait pas rester tranquilles, même chez soi.


Mais la voix nasillarde
du robot résonna :


— Mon maître, le
Professeur Turkas M. 16, vous attend. Veuillez me suivre, je vous prie.


Cette invitation était
extrêmement précise, mais nous nous demandions ce que cela cachait.


Archie essaya de poser
des questions au robot, mais celui-ci était réglé pour une mission bien définie
et il ne répondit pas.


Dans ce cas, autant
valait le suivre, d’autant plus que nous étions nombreux et parfaitement
décidés à nous défendre.


Turkas, tout souriant,
nous attendait dans son laboratoire.


— Mon cher
Delamare, commença-t-il, j’espère que vous ne m’en voulez pas trop de cette
plaisanterie de savant ?


— Non, bien sûr,
mais nous serions tout de même satisfaits si vous vouliez nous expliquer les
grandes lignes de ce véritable miracle.


— Allons, mon ami,
il n’y a pas de miracle en science mais seulement des faits. Et je vais vous
donner les précisions nécessaires, si vous me promettez le secret le plus
absolu.


Il parut hésiter, puis s’approcha
d’un tableau mural sur lequel il manœuvra un tas de manettes et de boutons, ce
qui parut le satisfaire, car il se tourna vers nous, manifestement
tranquillisé.


— Nous sommes
complètement isolés et nous pouvons parler sans crainte. Brom 228 Z. I., malgré
son génie, ne peut absolument rien contre mon annihilateur ondionique.


Il fit quelques pas,
semblant perdu dans ses pensées, puis vint se planter devant Delamare et Archie :


— Mes amis, dit-il,
j’ai perdu depuis un mois environ mes deux collaborateurs les plus précieux. Et
je n’ai aucune confiance en ceux que l’on me propose de m’adjoindre.
Voulez-vous m’aider dans mes recherches, puisque nous devons vivre ensemble ici ?


Delamare et Archie
acceptèrent d’un mouvement enthousiaste, curieux de savoir où Turkas voulait en
venir. Et le père Sullivan donna l’assurance, en notre nom à tous, que le
secret serait scrupuleusement observé.


Turkas M. 16 nous
désigna alors le robot qui était apparu devant nous quelques instants
auparavant, un peu à la manière d’un diable sortant d’une boîte.


— Vous avez été les
témoins de ma dernière invention. Nul ne la connaît encore, à part moi
évidemment. Tous mes travaux se sont effectués dans le secret et ici même. Mon
invention est basée sur la dématérialisation de la matière, que je suis arrivé
à convertir en ondes. Vous n’ignorez pas que tous les corpuscules entrant dans
la composition de la matière, sont régis par un système d’ondes approprié. Je
suis parvenu, après plusieurs années d’efforts, à convertir n’importe quel
objet en un champ électromagnétique que je puis diriger à ma volonté, sans que
la masse de cet objet en soit altérée le moins du monde. Mais le voyage de ces
ondes ne s’effectue pas à la manière des ondes ordinaires. Elles empruntent le
passage de « l’Inter-Espace ». C’est-à-dire qu’elles sont propulsées
hors du temps et de l’espace à la fois.


Il s’approcha d’un autre
tableau d’ébonite et nous désigna une sorte de condensateur cubique fait de
matière transparente.


— Cet appareil
permet à la matière convertie en ondes d’atteindre ce que l’on pourrait appeler
la « vitesse absolue ». Il ne se passe donc aucun temps entre l’émission
et la réception d’un corps soumis à ce rayonnement. N’importe quel objet peut
donc être envoyé en n’importe quel endroit de l’Univers. Il se rematérialisera
instantanément à l’endroit où je l’aurai dirigé. C’est ce qui vient de se
passer pour le robot que je vous ai envoyé.


Il se dirigea vers un
autre angle du laboratoire et nous désigna un écran posé sur la partie
horizontale d’un coffre parallélépipédique.


— Depuis longtemps,
nous possédons des « capteurs d’images » filtrant la matière. Vous n’ignorez
pas sans doute que dans l’Univers tout n’est qu’image, que ce soit un être ou
un objet, puisqu’ils sont visibles aussi bien à l’œil nu que sur l’archaïque
plaque sensible des anciens photographes. Nous avons pu constater que l’image
de chaque objet est projetée dans l’éther à la même vitesse que celle de la
lumière. Il s’agissait donc de trouver un appareil capable de capter ces images
déjà émises. Ces formes nous arrivent par ondes et ce transformateur nous les
réfléchit avec une précision absolue, rétablissant le relief et les trois
dimensions normales. Nous pouvons donc « voir » ce qui s’est passé en
un lieu jusqu’à mille ans en arrière. Mais ce n’est pas là que je veux en
venir.


Il fit encore quelques
pas, puis revint vers l’étrange appareil :


— Si je veux
projeter dans l’espace un objet quelconque et le rematérialiser à un endroit
voulu, je capte au préalable l’image de ce lieu, afin de diriger mon objet avec
précision. Bien entendu, la précision ne peut être parfaite que pour des
distances minimes. A la surface de Vénus par exemple, car le point le plus
éloigné de la surface est capté en quelques fractions de seconde. Pour la
Terre, il en va déjà différemment. En prenant la plus petite distance qui
sépare ces deux planètes tous les 584 jours, c’est-à-dire 41 millions de
kilomètres environ au moment de la conjonction, mon capteur de forme ne peut me
réfléchir qu’une image émise 2 minutes 13 secondes avant. Remarquez que ce n’est
pas bien grave mais la précision, ainsi que vous le comprenez, varie avec la
distance.


Archie avait hoché la
tête :


— Je suppose que si
vous désiriez envoyer un objet sur une planète située à plusieurs années
lumières, vous vous passeriez de précision, et il se rematérialiserait à sa surface
au petit bonheur, sans que vous ayez pu choisir l’endroit.


— Exactement, je
suis heureux de voir que vous me suivez si bien.


Depuis un instant, je n’avais
pas quitté des yeux le visage d’Archie et je me demandais ce qu’il pouvait bien
mijoter. J’étais arrivé à le connaître aussi bien que le fond de ma poche et je
voyais très bien qu’il était en train de penser intensément.


A cet instant, le robot
du Professeur Turkas M. 16 sortit de son immobilité et pivota sur ses talons.


Son maître se retourna
et l’observa en fronçant les sourcils. Déjà le robot atteignait l’extrémité du
laboratoire de son pas pesant. Il actionna un levier mural et le panneau de la
porte donnant accès au laboratoire s’ouvrit brusquement. Nous faillîmes pousser
un cri de surprise.


Dans l’encadrement, se
tenait Frankenstein. Il fit mine d’avancer, mais il n’eut pas le temps de
pénétrer dans le laboratoire car ce qui se passa alors fut d’une rapidité
soudaine.


Le robot de Turkas s’était
planté devant Frankenstein et essayait de l’arrêter. L’autre aussitôt lui fit
face.


Archie fit un geste pour
intervenir mais la voix de Turkas s’éleva doucement :


— Laissez faire mon
robot, demanda-t-il.


Les deux monstres se
battaient maintenant et l’on entendait des bruits sourds ou métalliques, mais
sans le moindre bruit de voix.


C’était une bataille absolument
hallucinante et nous sentions qu’elle avait un caractère définitif.


Finalement,
Frankenstein, sous l’avalanche de coups qui se déversaient sur lui, recula et s’écroula
en travers de l’ouverture.


Nous nous étions
précipités. Mais le robot de Turkas regagnait tranquillement sa place, comme si
rien ne s’était passé.


Frankenstein gisait sur
le sol, comme un pantin désarticulé et j’avoue qu’à cet instant, je ne pensai
plus qu’il s’agissait d’une machine. Ces deux êtres de métal venaient de s’affronter
et de se battre comme des hommes et le « corps » de Frankenstein
immobile me serra le cœur.


— Votre robot nous
espionnait, lâcha Turkas… Il a dû vous suivre…


— Croyez-vous qu’il
ait entendu notre conversation ? demanda Richard-Bessière.


— Non, puisque j’avais
déclenché l’annihilateur ondionique. Mais il a dû recevoir l’ordre de vous
surveiller.


— C’est ahurissant,
murmura Gloria en se serrant contre Archie.


— Que va-t-on faire
de lui ? demanda Margaret en s’agenouillant près du robot. J’ai
l’impression qu’il est plus que k.o.


— Nous verrons plus
tard, coupa Delamare qui s’était tourné vers Turkas M. 16. Mais comment diable
votre robot a-t-il deviné sa présence ?


— Grâce à un
dispositif de mon invention. Oh, c’est un fidèle gardien, ne vous inquiétez pas.
Avec lui, je suis en sécurité et personne ne me fera le moindre mal, tant qu’il
fonctionnera. Cela aussi fait partie de mes secrets. Ce robot décèle toute
présence étrangère à une distance maximum de cinq cents mètres. Je n’ai qu’à
lui donner des ordres à l’avance pour que mes consignes soient respectées.


Delamare contempla son
confrère vénusien :


— Je ne puis
vraiment cacher toute l’admiration que j’éprouve pour votre génie, Professeur…


Turkas fit un signe
comme pour dire que la chose n’avait aucune importance. Après quoi il donna l’ordre
à son robot de se débarrasser de Frankenstein, lequel fut rangé dans un réduit
attenant.


Quand cela fut fait, je
vis le visage d’Archie s’éclairer et il dit :


— Avez-vous déjà
expérimenté votre invention sur un être vivant ? Enfin, je veux dire :
est-il possible de dématérialiser un homme et de le projeter dans l’espace à la
vitesse absolue ?


Turkas secoua la tête
avec un petit sourire :


— Non, je n’ai pas
encore tenté cette expérience, mais je comprends parfaitement ce à quoi vous
pensez et j’étais curieux de savoir si vous auriez aussi cette idée.


Nous aussi, nous
commencions à comprendre, mais Turkas ne nous laissa pas le temps d’approfondir :


— Je ne puis me
résoudre, dans l’état actuel de mes recherches, à sacrifier une vie humaine,
pour savoir si, oui ou non, mon invention peut servir également pour des êtres
vivants.


— Vous n’avez donc
aucun animal à votre disposition ? demanda Archie.


— Aucun. Et je me
garderai bien d’en demander, pour ne pas éveiller la curiosité du service d’expertise
scientifique.


— Dommage, objecta
Archie, mais votre invention me laisse entrevoir un moyen de recouvrer notre
liberté. Je me proposerai, si vous le voulez bien, pour cette expérience.
Envoyez-moi à l’intérieur du Tempojet resté sur la Terre et je me charge de le
ramener ici, pour vous emporter tous dans le futur.


L’idée évidemment était
merveilleuse et je fus sur le point de pousser un hourrah de victoire.
Delamare, de son côté, revendiquait cet honneur, en tant que chef de bord, mais
Turkas les calma bien vite.


— Je regrette,
coupa-t-il mais je ne puis prendre cette responsabilité. Si l’expérience
échouait, nous serions obligés de donner des explications sur la disparition de
l’un d’entre nous. Non, il y a mieux à faire, si vous voulez bien m’écouter.


Il prit un temps et
reprit, en désignant son robot :


— Avec lui, nous
sommes sûrs de réussir.


Archie fronça les
sourcils.


— Mais il ne
connaît rien à la marche de l’appareil.


— Pour l’instant, c’est
exact, mais si vous voulez bien vous donner la peine de lui expliquer le
fonctionnement de vos appareils de bord, il agira automatiquement selon vos
indications. Mais je tiens à vous prévenir. Soyez méthodique et précis dans les
ordres que vous lui donnerez. Toute erreur serait fatale.


C’était tout simplement
sensationnel, cette trouvaille de notre brave nouvel ami. L’optimisme aidant,
je me voyais déjà fausser compagnie à nos geôliers de l’an 7000 et repartir
vers le terme de notre voyage.


Mes compagnons d’ailleurs
éprouvaient les mêmes sentiments, à en juger par la joie qui se lisait sur
leurs visages et le père Sullivan tint à déclarer que la bonté divine ne nous
était, une fois de plus, pas ménagée.


 


*


*  *


 


Cela demandait encore un
travail de longue haleine, car Turkas devait, pour cette expérience, modifier
et mettre au point certains mécanismes intérieurs du robot, soins qu’il ne
voulait confier à personne.


D’autre part, la mise au
courant du robot au sujet du fonctionnement très compliqué du Tempojet allait
bien demander encore une dizaine de jours, si on voulait être certains de la
bonne marche de l’opération.


Il restait également à
prévoir ce qui se passerait ensuite, c’est-à-dire à partir du moment où le
Tempojet ce rematérialiserait à l’intérieur de la Résidence N° 3.


Cela faisait partie du
plan d’évasion que nous devions mettre au point d’un commun accord.


Turkas capta devant nous
les images provenant de notre appareil, et nous constatâmes qu’il se trouvait
toujours sous bonne garde, à l’endroit où nous l’avions laissé.


Nous respirâmes. Tous
les espoirs nous étaient encore permis.


Turkas décida de
conserver l’image en permanence, afin de ne pas nous laisser surprendre et de
choisir l’instant propice à notre intervention.


Frankenstein ne pouvait
pas rester où nous l’avions laissé. Attaché à nos personnes, il devait
continuer son travail de mouchard, ce qui éviterait d’attirer l’attention sur
nous.


Je fus donc chargé de m’occuper
de lui pendant que mes compagnons commenceraient de leur côté à préparer le
plan minutieux de notre évasion.


Margaret et
Richard-Bessière tinrent à m’accompagner et nous pénétrâmes dans le réduit où
notre robot gisait, toujours inerte.


— Nous ne pouvons
tout de même pas le transporter sur nos épaules, grogna Margaret, il est trop
lourd.


— Il doit être
complètement détraqué, fit observer notre romancier.


— Possible,
répliquai-je… mais je ne vois pas comment nous allons nous y prendre, à moins
que sa position ne soit pas favorable au bon fonctionnement de son mécanisme.
Essayons de le redresser.


Nous y arrivâmes après de
multiples efforts, mais j’eus beau lui intimer l’ordre de nous suivre,
Frankenstein continua à faire la sourde oreille si bien que Margaret, haussant
les épaules, conclut :


— Tout juste bon
pour la ferraille…


Puis, se tournant vers
le robot, elle lâcha :


— Après tout, nous
n’en sommes pas fâchés. Puisque tu ne veux plus nous suivre, tu n’as qu’à
rester ici. Cesse de nous suivre.


Nous n’avions pas
atteint le couloir que nous vîmes la masse imposante du robot se mouvoir et
nous emboîter le pas. C’était trop fort.


A croire qu’il se
moquait volontairement de nous.


— Arrête-toi,
Frankenstein, criai-je.


Le robot continua à
marcher dans ma direction.


— Suis-moi.


Il s’arrêta net.


Richard-Bessière partit
d’un grand éclat de rire.


— Qu’est-ce qui lui
prend ? Il fait tout le contraire de ce qu’on lui commande.


— Nous allons bien
voir, décida Margaret. Comme je n’ai pas soif, dit-elle au robot, tu ne m’apporteras
rien à boire lorsque nous serons dans notre pavillon.


Elle nous fit un clin d’œil :


— Nous verrons
bien.


Nous vîmes, en effet.
Nous n’étions pas plus tôt entrés chez nous que Frankenstein, en serviteur
stylé, se dirigea vers l’armoire où étaient rangées les bouteilles de toutes
sortes. Il sortit un plateau et demanda de sa voix un peu nasillarde :


— Que dois-je vous
servir ?


Nous n’eûmes pas la
force de lui répondre. Il fallait de toute urgence mettre nos compagnons au
courant de l’étrange comportement de Frankenstein.


Delamare nous écouta et
ne s’affola pas outre mesure, il pensa que le choc reçu avait détraqué le
mécanisme du robot au point que les appareils minutieux avaient sûrement
inversé les courants électromagnétiques qui servaient à mouvoir le monstre d’acier.


Tout le monde prit la
chose du bon côté, je dois l’avouer.


Pourtant, Turkas parut
soucieux et nous expliqua tout de suite pourquoi. Si les rapports du robot
étaient incompréhensibles, une enquête serait ordonnée et on risquerait de nous
accuser d’avoir tenté de saboter notre gardien. Or, il fallait pour l’instant
éviter toute curiosité intempestive. Il valait mieux réparer le robot.


Quelques heures plus
tard, Frankenstein était redevenu normal.


Turkas était heureux d’avoir
accompli cette petite réparation, et, comme je lui faisais remarquer qu’il
était dommage de nous avoir privé de cette distraction gratuite, il répondit
avec un, petit sourire malicieux : 


— Nous n’avons pas encore
fini de nous amuser.



CHAPITRE XI


 


Quelques jours passèrent
encore dans une attente fébrile. Archie et Delamare n’avaient pas cessé d’instruire
le robot de Turkas à l’aide de graphiques et de discours répétés plusieurs
fois. On fit même une répétition générale qu’exigea Turkas. Le robot accomplit
devant des appareils de fortune les gestes et les manœuvres qu’il aurait à
accomplir à l’intérieur du Tempojet.


Il restait tout de même
certains détails à mettre au point lorsque le coup de théâtre se produisit.


Le gouverneur, toujours
avec la même amabilité, nous annonça qu’il avait reçu l’ordre de nous
transférer dans trois jours à la résidence N° 2, où, d’après lui, nous serions
beaucoup mieux.


Aussitôt qu’il nous eut
quittés, nous nous regardâmes, dans une consternation générale.


Mais nous avions trois
jours devant nous, il ne fallait pas désespérer. Pendant deux jours encore,
Delamare et Archie instruisirent le robot et Turkas mit au point ses appareils
pour le projeter sur la Terre,


Nous nous trouvions la
veille du grand jour réunis dans le labo de Turkas où Frankenstein avait été
mené. Turkas s’était empressé de le démonter partiellement, et il avait
accompli dans son mécanisme des transformations dont nous ne savions encore
rien.


Quand il eut terminé,
Turkas nous dit :


— A partir de
maintenant, Frankenstein n’obéit plus à ses véritables maîtres. L’avarie dont
il a été victime m’a permis de modifier complètement son comportement. Il va
être notre fidèle allié et nous aidera en cas de danger, c’est-à-dire lorsqu’il
nous faudra atteindre votre Tempojet, quand celui-ci se rematérialisera.


— Qu’avez-vous donc
fait, Professeur ? demanda Gloria.


— Je me suis
contenté d’inverser certains circuits principaux. De ce fait, le robot n’accomplira
aucun ordre qu’on lui donnera, et s’il en accomplit quelques-uns, ce sera à
contresens. Donc, nous n’avons rien à craindre de lui en ce qui concerne notre
évasion. D’autre part, j’ai placé dans ses centres d’émission un dispositif lui
permettant de rester en contact avec les autres robots de la Résidence, de
manière qu’il fausse automatiquement les interprétations des ordres qu’ils
pourraient recevoir.


— Génial, s’écria
Delamare, cette idée est tout simplement géniale. Mais il reste entendu que
vous ne pouvez rester ici, non plus que Gordon H.42. Il faut nous suivre et
venir avec nous, afin d’éviter les représailles.


Gordon accepta d’enthousiasme,
mais Turkas parut réticent, car il se moquait éperdument du sort qui pouvait l’attendre.


Il finit quand même par
accepter, à la grande joie de tous.


L’instant était
pathétique, Turkas venait de brancher les appareils et disposait son robot
devant un écran transparent.


L’image du Tempojet
était toujours sur l’écran du capteur d’images et rien ne pouvait maintenant
nous empêcher de tenter le tout pour le tout.


— Nous n’avons même
pas une arme pour nous défendre, m’écriai-je un peu déçu. Il faut pourtant
prévoir une réaction immédiate de la part de nos geôliers.


— Devrons-nous
vraiment en arriver à une telle extrémité ? demanda le Père Sullivan.


— Il faut tout
prévoir.


— Je me refuse à
tout acte de violence.


Paolo sortit de sa poche
un Lüger.


— Le premier qui
essaie de nous barrer le chemin le regrettera. Puisque je suis le seul à être
armé, soyez tous persuadés que je saurai protéger notre petit groupe.


Décidément, Paolo
devenait de plus en plus sympathique et je ne pus m’empêcher de lui frapper sur
l’épaule :


— Pour une fois,
vous allez nous être utile, mon brave. Mais comment se fait-il que vous soyez
armé.


— Que voulez-vous,
il est toujours dangereux d’aller discuter d’un héritage en Calabre…


La simple vue de ce
pistolet démodé en l’an 7000 avait suffi à nous remplir d’optimisme.


Turkas fut prié de ne
plus perdre une minute.


Le brave savant
déclencha brusquement ses différents appareils. Et soudain, le robot, environné
de flammes bleues et oranges, disparut du laboratoire, tandis que nous nous
précipitions tous vers l’écran où l’on apercevait le Tempojet immobile. Déjà le
robot était parvenu sur Terre et prenait place à l’intérieur de l’engin.


Nous nous le
représentions en train d’actionner les appareils de bord.


Puis le Tempojet s’estompa
progressivement et disparut. De partout, des hommes accouraient, affolés. Turkas
coupa le contact et dit simplement :


— Attention, c’est
le moment d’agir.


Au dehors, tout était
calme. Groupés derrière Turkas, nous regardions par la baie vitrée le parc qui
s’étendait devant nous.


D’un coup, le Tempojet
apparut à cent mètres à peine de nous, à l’endroit que Delamare avait fixé.


Ainsi qu’il fallait s’y
attendre, avec les moyens dont disposait le gouverneur, l’alerte fut rapidement
donnée, alors même que nous n’étions pas encore sortis du pavillon du
Professeur Turkas.


Ce que je vis alors
glaça mon sang dans mes veines. Une cinquantaine de robots venaient d’apparaître
aux quatre coins de la pelouse, avançant rapidement vers le Tempojet, dont le
sas venait de s’ouvrir, manœuvré par le robot de Turkas.


Je vis Archie, en tête,
marquer un temps d’arrêt, mais une voix s’éleva derrière moi, celle de
Richard-Bessière :


— Voilà
Frankenstein, laissez-le passer…


De fait, Frankenstein
fonçant au milieu de nous nous dépassa, en direction des premiers robots que
nous apercevions à notre droite.


Accomplissant les ordres
reçus en sens contraire, il stoppa l’élan de ses semblables et leur fit même
amorcer un mouvement de recul.


Nous en profitâmes pour
accélérer sérieusement. Mais un groupe de dix robots apparut sur la gauche, qui
semblait ne pas obéir aux ordres donnés par Frankenstein.


Gloria trébucha et
tomba. Un robot se dirigea vers elle, mais Archie eut le temps de la tirer
juste à temps.


Je vis Paolo tirer
rageusement sur le monstre d’acier qui essayait de rattraper Archie et Gloria.
Mais les balles ricochèrent sur la carapace du robot qui continua sa course.


— Plus vite,
Archie, criai-je en me retournant.


Paolo, vraiment
déchaîné, avait rechargé son Lüger et, à bout portant, fit feu à quatre
reprises dans la tête du monstre. Je compris qu’il avait dû atteindre un organe
essentiel, car celui-ci s’arrêta net et, perdant l’équilibre, tomba à la
renverse.


Déjà Delamare et le Père
Sullivan avaient atteint le sas du Tempojet et je vis le Professeur se
précipiter vers les commandes.


Les gardiens du camp accouraient
à leur tour, mais les robots commandés par Frankenstein les gênèrent considérablement,
au point qu’il y eut une extrême confusion et une sorte de mêlée générale.


Malheureusement, Turkas
fut saisi par un des robots récalcitrants. Gordon H.42 se précipita à son
secours. Tout se déroula en une fraction de seconde. Les deux hommes furent
écrasés impitoyablement, comme si les robots voulaient leur faire payer une
sorte de trahison. Mais étaient-ils à ce point intelligents ?


Un court instant de
flottement se produisit parmi nous, à la vue des corps sanglants que
continuaient à piétiner les monstres déchaînés.


Mais Delamare reprit le
premier ses esprits. Il s’occupa de la fermeture du sas aussitôt que le dernier
d’entre nous eut pris place dans l’engin et il ordonna à Archie de partir.


Je ne saurais décrire
exactement ce que je ressentis à cet instant, tellement mon esprit battait la
chamade. Tout ce dont je me souviens, c’est que j’éprouvai brusquement l’absence
totale de sensation et que je me trouvai d’un calme imperturbable, tout cela
sans transition.


Je compris alors que le
Tempojet avait repris sa marche dans le Temps, et que nous quittions l’an 7000
où nous avions vraiment connu beaucoup de désillusions.


 


*


*  *


 


Quel sort nous attendait
encore au terminus de notre voyage ? J’aurais donné gros pour connaître la
réponse à cette question. Je ne me faisais pas trop de soucis au sujet de notre
retour, mais je me demandais tout de même comment Delamare envisageait le
problème.


Qu’allions-nous trouver
en l’an 12000 ? Vraiment, cela nous promettait encore pas mal d’ennuis et
de tracas, car les hommes, qu’on le veuille ou non, restent ce qu’ils sont,
malgré le progrès mécanique on leur nouvelle forme de civilisation.


Pauvre Turkas ! N’était-il
pas devenu lui-même une victime de cette civilisation dont il avait été un des
principaux artisans ?


Et Gordon H.42 ? Je
le revoyais encore, déchiré par les robots. Avec lui, s’était éteint à jamais
le nom des Gordon, car, avec ce qui m’attendait au vingtième siècle, je ne me
croyais pas en mesure de perpétuer ma race.


J’avais un moment pensé
à porter le deuil de mon neveu, mais Richard-Bessière m’en dissuada :


— Regardez le
cadran, murmura-t-il, voilà à peu près huit cents ans qu’il est mort.


Il n’y avait rien à dire
à cela et je n’insistai pas.


Ce n’est qu’après notre
repas que nous réalisâmes que nous avions un passager de plus dans le Tempojet.
Oh, un passager peu encombrant et peu bruyant, puisqu’il s’agissait du robot
personnel de Turkas.


Margaret lui trouva tout
de suite un nom en le baptisant « Dom Camillo ». Nous ne sûmes jamais
pour quelle obscure raison Margaret avait choisi ce pseudonyme. Peut-être
avait-elle été inspirée par le faciès légèrement chevalin du robot. Mais le
Père Sullivan, le plus sérieusement du monde, nous demanda de supprimer le Dom
et de l’appeler tout simplement Camillo. Il était vraiment compliqué, ce
serviteur de Dieu !


Delamare régla donc
notre nouveau compagnon de manière qu’il obéisse à cet indicatif, et Camillo
devint à bord l’homme à tout faire.


Le départ de Vénus avait
été plutôt précipité, et Delamare avait dû diriger le Tempojet vers la Terre,
afin que nous puissions à nouveau capter la ligne d’Univers de cette dernière,
qui nous permettrait de remonter le temps jusqu’à l’ultime étape de ce voyage
fantastique.


Quant à notre
preciptron, il fallait en faire notre deuil, car il nous était impossible de
revenir en arrière, faute de pièces de rechange, et cela désespérait Delamare
qui ne cessait de fulminer contre ses collègues de l’an 7000 qui lui avait
dérobé cette invention qu’il considérait comme l’une des plus importantes de sa
carrière.


La vie avait repris à
bord, mais l’enthousiasme était absent, et Margaret elle-même s’abstenait de
plaisanter, ce qui était significatif.


Elle fit toutefois
remarquer au Père Sullivan :


— J’espère qu’en l’an
12000 vous ne ferez aucune difficulté pour célébrer notre mariage. Ayons au
moins cette satisfaction.


Le révérend hocha la
tête et son visage exprima l’inquiétude :


— J’ai beaucoup
réfléchi depuis notre dernière conversation, et je dois être franc avec vous. A
mon très grand regret, il me sera impossible d’accéder à votre désir.


— Pour quelle
raison ? S’étrangla-t-elle.


— Une raison toute
simple. Si je vous marie en l’an 12000 et que nous revenions ensuite au
vingtième siècle, ce mariage n’aura aucune valeur juridique, puisqu’il n’aura
PAS ENCORE eu lieu, et aucun registre de l’état civil ne pourra le prouver.


Je crus bon d’intervenir
à mon tour :


— Supposez que nous
ne réussissions jamais à réparer le Tempojet et qu’il nous faille continuer
notre existence en l’an 12000.


— Dans ce cas, je n’aurai !
Aucune raison de refuser. Aussi, pour l’instant, le mieux est que nous
attendions d’être fixés sur notre sort.


La vie continua encore
avec la même monotonie, tandis que l’aiguille nous montrait la fuite inexorable
du temps qui s’écoulait autour du Tempojet.


Déjà l’an 10000 était
dépassé et dans peu de temps l’aiguille allait s’arrêter sur le chiffre 12000.
Ce serait encore la nouvelle matérialisation de l’appareil en un endroit où
nous attendaient quelques surprises probables.


De toute façon, on
devait nous attendre, et même avec une certaine impatience, car on devait être
évidemment au courant de notre passage en l’an 7000.


Archie nous déclara qu’il
était d’avis de prendre des précautions dès notre arrivée, afin que ne se
renouvellent pas les incidents passés, et l’un de nous serait chargé de garder
continuellement le Tempojet.


Paolo nous avoua qu’il n’avait
plus qu’une balle dans son Lüger et nous comprîmes qu’il ne fallait guère
compter sur lui. Sa minute de bravoure était passée.


Heureusement, il y avait
notre brave Camillo, et il fut convenu qu’il nous servirait de gardien, après
avoir été minutieusement réglé pour cela.


Margaret fit remarquer d’un
air sérieux :


— On peut avoir
confiance en lui. Il ne se laissera ni soudoyer ni intimider. Il est fort comme
un Turc et il a une santé de fer.


 


*


*  *


 


Nous approchions de plus
en plus. Le compteur avait franchi le cap de 11800. La deuxième étape n’allait
pas tarder à être atteinte.


A 11980, tout le monde
était prêt.


Archie et Delamare, tous
deux au poste de pilotage, attendaient le moment de déclencher les appareils de
matérialisation lorsqu’ils poussèrent ensemble un cri d’étonnement.


Je vis Archie se lever
et se précipiter vers un tableau où étaient placés les appareils délicats qui
permettaient au Tempojet de rester dans la ligne d’Univers de la Terre.


— Je n’y comprends
rien, s’écria-t-il, je n’y comprends rien…


— C’est inouï,
continua Delamare après avoir regardé à son tour. Que diable se passe-t-il ?


Richard-Bessière demanda
à son tour :


— Une panne ?


— Peut-être. Le
fait est que pour l’instant, nous ne retrouvons plus la ligne d’Univers de
notre planète.


L’aiguille arrivait sur
l’an 12000. D’un geste sec, Delamare déclencha l’arrêt du Tempojet.


— Nous sommes
arrivés au terme de notre voyage, déclara-t-il.


— Qu’attendez-vous
pour nous rematérialiser ? demanda Gloria.


Archie et Delamare se
consultèrent du regard, puis le jeune savant se tourna vers nous :


— Il se passe une
chose, dit-il, qui dépasse notre entendement. Pourtant, tout a l’air de
fonctionner normalement. Je ne comprends pas. C’est à croire que nous avons perdu
la trace de la Terre à travers le temps.


— Nous sommes-nous
égarés ? demanda le Père Sullivan.


— On le dirait… et
pourtant…


— Le mieux, trancha
Delamare, est de rematérialiser le Tempojet. Nous verrons bien ensuite.
Etes-vous d’accord ?


Lorsque Delamare parlait
ainsi, c’est qu’un danger quelconque était suspendu sur nos têtes ; comme
il était le seul à pouvoir prendre des décisions capitales, malgré l’avis de
chacun de nous, personne n’osa émettre son opinion ; dans le fond, cela n’aurait
servi à rien.


Après une seconde d’hésitation,
Delamare enclencha le rematérialisateur. Nous nous précipitâmes vers les
hublots, conscients que nos sensations étaient revenues et que nous avions bien
repris contact avec nos dimensions.


A l’extérieur, rien ne
semblait prouver que nous étions arrivés à destination.


Puis ce fut un cri
général. Dans le ciel pur qui nous enveloppait, nous pouvions distinguer des
points lumineux, et un globe brillant assez important. Aucun doute à ce sujet :
il s’agissait bien des étoiles que nous connaissions et de notre Soleil.


Et pourtant, nous étions
dans le vide. C’était à n’y rien comprendre.


Archie réussit le
premier à parler. Il était pâle comme de l’amidon et il murmura d’une voix à
peine perceptible :


— Nous sommes
pourtant sur l’emplacement que devait occuper notre Terre, et il faut nous
rendre compte d’une chose : NOTRE TERRE A DISPARU.



CHAPITRE XII


 


Il y avait vraiment de
quoi se demander si Archie avait tous ses esprits. Mais nous dûmes nous rendre
à l’évidence et constater à notre tour que notre globe avait bel et bien
disparu, pour employer l’expression de notre jeune savant.


Le Tempojet,
rematérialisé dans le vide, flottait, comme suspendu dans l’éther qui l’environnait.
Paolo nous regarda avec des yeux inquiets :


— Nous ne pouvons
pas rester comme ça, nous allons tomber…


Ce à quoi je m’empressai
de répondre :


— Tomber ?
Mais où et sur quoi ? Allons, Paolo, que vous a-t-on appris à l’école ?
Ne savez-vous pas qu’il n’y a ni haut ni bas dans l’Univers ? Tout ce que
nous risquons, c’est de devenir un satellite du Soleil, et sur une orbite qu’il
ne serait pas difficile de calculer.


Archie m’approuva :


— J’espère que nous
n’en arriverons pas là.


Puis, pointant son doigt
vers le hublot, il ajouta :


— Même la Lune n’est
plus là.


Delamare, qui continuait
ses observations, s’écria :


— Je n’aperçois pas
la planète Vénus qui, d’après mes calculs devrait se trouver presque en
conjonction avec la Terre.


— Et les autres
planètes ?


— Elles sont bien à
leur place, même Mercure. Mais Vénus a dû subir le même sort que la Terre et
son satellite.


— A quoi
attribuez-vous ce… phénomène ? demanda Gloria.


— Il est trop tôt
pour que nous puissions répondre.


— Ou trop tard,
continua le Père Sullivan.


— Que voulez-vous
dire ?


— Avez-vous oublié
qu’il nous est impossible de faire marche arrière ? Jamais nous ne
connaîtrons la cause de ce mystère.


Archie prit la parole d’une
voix émue :


— C’est exact, et c’est
rageant, car cette disparition n’est pas ancienne. Nous avons pu suivre la
ligne d’Univers de la Terre jusqu’en l’an 11980.


— Il y aurait donc
tout au plus une vingtaine d’années que le mystérieux événement se serait
produit, fit remarquer Richard-Bessière…


— Oui, environ.


Sans nous le dire, nous
nous demandions tous ce que nous allions devenir. Un cri nous ramena à la
réalité ; c’est Gloria qui venait de le pousser. Maintenant que nous
avions repris contact avec nos dimensions, elle ressentait la douleur de l’entorse
qu’elle s’était occasionnée à l’instant de notre départ en l’an 7000.


— Tout de même,
maugréait Margaret en massant énergiquement la cheville de sa jeune amie, c’est
malheureux de souffrir cinq mille ans après…


Pendant que Delamare et
Archie s’isolaient dans la salle des machines pour essayer de mettre au point
quelque chose qui nous sortirait de là, Margaret déclara qu’elle avait faim, et
Paolo fut mis à contribution pour nous servir un repas froid.


— je suis d’avis,
dit Margaret, de commencer à rationner les vivres car si nous devons finir nos
jours dans cette situation, moins nous mangerons, plus nous tiendrons.


Ce ne fut pas l’avis de
Paolo qui était en train de mettre à mal une large tranche de jambon fumé.


— Si c’est pour moi
que vous parlez, expliqua-t-il, sachez que plus je mangerai, plus je tiendrai
le coup.


Il vida sur ces paroles
un bon quart de Beaujolais, tandis que Margaret faisait des efforts pour ne pas
lui vider le restant de la bouteille sur la tête.


 


*


*  *


 


Depuis quatre heures,
les deux savants étaient enfermés, et ils avaient refusé de venir manger avec
nous. Nous commencions à nous demander ce que cela signifiait lorsque Archie
dévala en trombe la petite échelle de fer.


— Mes amis, s’écria-t-il,
je crois que nous avons réussi à réparer provisoirement la marche arrière du
Tempojet.


Nous nous étions tous
levés d’un bond. Delamare arriva à son tour, mais son visage nous parut
soucieux.


— Ne nous hâtons
pas de crier victoire, dit-il, car la réparation que je viens d’effectuer avec
Archie n’est pas très concluante. Avec un peu de chance, nous pouvons peut-être
nous reporter cinquante ans en arrière. Ce serait donc largement suffisant pour
retrouver notre planète.


Mais je ne veux pas vous
cacher les dangers que représentent cet essai. Et pourtant, c’est notre seul
espoir, si nous ne voulons pas périr misérablement dans notre cage de métal.
Etes-vous décidés à tenter le tout pour le tout ?


Que pouvions-nous dire
contre cela ? Le Père Sullivan en profita pour nous faire remarquer que
Dieu était encore avec nous.


— Aide-toi, le ciel
t’aidera, avait-il ajouté.


Je ne savais pas encore
ce que le ciel nous réservait comme surprise, mais pour l’instant j’estimais qu’il
y allait un peu fort, car toutes ces disparitions planétaires posaient des
problèmes que nous n’étions pas certains de résoudre… et quand je dis nous, je
me comprends.


Pour ma part, je me
félicitais que nos deux savants aient pu réparer avec des moyens de fortune la
marche arrière de l’appareil, mais je me réjouissais aussi que cette réparation
ne soit pas totale, car dès cet instant, nous aurions pu revenir au vingtième
siècle où une petite surprise nous attendait.


J’observai Paolo à la
dérobée et crus lire une certaine satisfaction sur son visage. J’étais certain
qu’à ce moment il ne pensait qu’à son héritage en Calabre. Mais je n’eus pas le
temps d’approfondir davantage, car le Tempojet venait de se dématérialiser.


La marche arrière s’effectua
très lentement. Les années s’écoulaient à l’envers sans que personne osât dire
un mot, comme si cela avait pu suffire pour arrêter la marche de l’engin.


Cinq ans, dix ans,
quinze ans passèrent. Tout le monde était anxieux.


Delamare avait l’intention
de capter la ligne d’Univers de la Terre et de la remonter pendant quelque
temps encore, afin de ne pas stopper le Tempojet juste au moment du cataclysme,
car il ne pouvait s’agir que d’un cataclysme.


Un cri de triomphe d’Archie
nous apprit que nous venions de retrouver le globe terrestre dont nous remontions
maintenant le cours dans le temps.


Puis brusquement, il y
eut une légère secousse et Archie se tourna vers nous.


— Nous ne pouvons
aller plus loin. Heureusement notre réparation a tenu jusqu’ici.


— En quelle époque
sommes-nous ? demanda Richard-Bessière.


— Un mois avant la
catastrophe.


Il ne servait à rien d’attendre
davantage, et Delamare rematérialisa le Tempojet,


La clarté pénétra par
les hublots, mais nous avions devant les yeux un spectacle sinistre. Tout était
recouvert de glaces, à croire que nous nous trouvions sur une calotte polaire.


— Nous avons dû
nous égarer, murmura Richard-Bessière.


— Pourtant, je ne
pense pas d’avoir fait d’erreur dans mes calculs. Normalement, c’est à Paris
que le Tempojet aurait dû se trouver.


— Peu importe,
conclut Archie. Le mieux est de survoler la région, pour nous repérer
rapidement.


Les deux savants s’apprêtaient
à effectuer les manœuvres nécessaires lorsque nous aperçûmes, fonçant dans
notre direction, un énorme appareil sphérique, tournant sur lui-même avec une
vitesse de rotation extraordinaire. La boule se posa doucement sur le sol
glacé, paraissant effleurer à peine le sol. Elle se trouvait à peine à
cinquante mètres du Tempo jet.


Une porte ovale coulissa
bientôt et une dizaine de personnages sortirent, vêtus d’une simple combinaison
de couleur vive. Ils ne paraissaient nullement incommodés par le froid, et ils
avançaient lentement vers le Tempojet, tenant dans leurs mains un tube que nous
sûmes plus tard être une arme terrible.


Delamare n’avait pas hésité.
Relevant le col de son veston, il ouvrit le sas et fit signe aux arrivants qu’ils
pouvaient sans crainte venir nous rejoindre.


Un froid glacial nous
saisit au point que nos membres étaient presque totalement engourdis.


Les personnages de la sphère
s’étaient immobilisés à quelques pas du Tempojet et semblaient hésiter à
nouveau avant de poursuivre leur marche.


J’entendis Delamare s’écrier :


— Vous n’avez rien
à craindre de nous. Je vous en prie, entrez.


Margaret éternua
derrière moi, avec sa discrétion coutumière et je l’entendis grommeler.


Le visage de Delamare
était congestionné par le froid. Il fit encore quelques gestes, invitant les
inconnus à pénétrer dans le sas. Ces derniers parurent se consulter rapidement
puis l’un deux, braquant sur le Professeur son arme bizarre, grimpa jusqu’à l’ouverture,
suivi par ses compagnons.


Ils pénétrèrent bientôt
dans le poste de pilotage, ordonnant au Professeur de prendre place à nos
côtés, puis l’un d’eux ferma le sas.


Je commençais à me
demander pourquoi ces gens-là prenaient tant de précautions et pourquoi ils
avaient l’air aussi méfiants. Qu’avaient-ils à craindre de nous ?


Sans cesser de nous
menacer de son arme, celui qui s’était engouffré le premier dans notre appareil
nous parla dans une langue incompréhensible.


Evidemment, il ne reçut
aucune réponse. Il nous désigna le Tempojet d’un geste large et continua de
pérorer. Il devait nous poser des questions, mais comment lui répondre ?


Je vis Archie s’emparer
du petit boîtier nous permettant de dicter nos ordres à Camillo.


Aussitôt l’homme au long
tube se tourna vers lui et son visage devint dur. Je le sentis prêt à tirer sur
le jeune savant. Archie, calmement, se contenta de désigner le robot, immobile
dans un angle de la cabine.


Puis il appuya sur le boîtier
une nouvelle fois, le tendit à l’homme et lui indiqua par geste de s’adresser
au robot.


L’inconnu discuta
quelques secondes avec ses compagnons et finit par obéir.


— Que demande-t-il ?
S’informa alors Archie.


Camillo fit entendre sa
petite voix métallique :


— Ils veulent
savoir d’où vous venez et qui vous êtes.


Encore une fois, Archie
avait eu une idée géniale, et, grâce à lui, nous allions pouvoir nous
expliquer.


Et pourtant, c’était
très simple comme idée, mais encore fallait-il y penser. En effet, notre robot
comprenait et parlait la langue terrienne de l’an 7000, et il était capable de
la traduire en français et en anglais, cela nous le savions car ses qualités d’interprète
étaient sensationnelles, je me souviens que Turkas nous avait dit que ces robots
étaient capables de connaître plus de 50.000 mots techniques et autres dans
chaque langue, et qu’un « fouilleur électronique » traduisait en un
millième de seconde le mot donné par le mot à traduire. Ce procédé était basé
sur le principe consistant à connaître la racine et le suffixe de chaque mot.
Il faut croire que la langue terrienne n’avait subi que très peu de modifications
depuis l’an 7000, car nous pûmes, grâce à Camillo, engager avec nos visiteurs
une assez longue conversation.


Dès que ces derniers
apprirent qui nous étions, ils parurent changer d’attitude, et je vis celui qui
paraissait avoir le commandement du groupe abaisser son arme et esquisser un
sourire.


— Nous ne nous
attendions pas à vous retrouver cette année. D’ailleurs personne ne vous
attend. Ne deviez-vous pas revenir seulement en l’an 12000, c’est-à-dire dans
une vingtaine d’années ?


— C’est exact, en
effet. Mais pourquoi paraissez-vous si craintifs ?


L’homme fronça les
sourcils.


— Nous pensions que
vous arriviez d’une autre planète, de Vénus, pour être plus précis. Mais
expliquez-moi pour quelle raison vous n’êtes pas allés jusqu’à l’an 12000
exactement ?


On eût dit qu’il
connaissait d’avance notre réponse, mais qu’il tenait quand même à ce que nous
lui répondions. Delamare ne se fit pas prier pour expliquer ce qui s’était
passé.


Je vis alors ces
personnages engager entre eux une conversation assez animée puis notre
interlocuteur reprit la parole, toujours par le truchement de Camillo :


— Vous affirmez
alors que la Terre n’existera plus dans un mois ?


— Je l’affirme… pas
plus d’ailleurs que la Lune et Vénus.


— Vénus ?…
Cela n’a rien à voir avec le problème qui nous préoccupe.


— Quel problème ?


Il faut croire que le
personnage ne tenait guère à donner les explications que l’on attendait de lui,
car il négligea de répondre et entama une nouvelle conversation avec ses
collègues. Archie demanda soudain :


— Pourrions-nous
savoir sur quelle partie du globe nous nous sommes posés ?


— Sur la calotte
polaire Nord.


— Pourtant, coupa
Delamare, mes calculs affirment que nous sommes bien à l’endroit même de notre
propre départ, c’est-à-dire aux alentours de Paris.


Un sourire erra sur les
lèvres de l’inconnu qui nous regarda d’un œil amusé, et sa réponse nous apporta
un nouvel étonnement :


— C’est exact,
Professeur, avec cette différence que la ville dont vous nous parlez n’existe
plus depuis des siècles.


Il tendit son bras vers
le hublot par lequel on apercevait la solitude glacée qui s’étalait devant nos
yeux et dont l’horizon se confondait avec la couleur grisâtre d’un ciel
nuageux.


— Ce Paris dont
vous parlez fut en effet longtemps la première ville de ce que vous appelez le
secteur français, et ses ruines gisent, ensevelies sous des tonnes de glace.


— Dois-je
comprendre, questionna Delamare, que la Terre aurait subi une nouvelle époque
glaciaire et qu’il y aurait eu un accroissement sous les calottes polaires ?


— C’est exactement
cela.


Puis, coupant court aux
nouvelles questions que nous voulions lui poser, il ajouta :


— Le mieux serait
que vous veniez avec nous. Si vous le permettez, l’un de nous restera à bord de
votre appareil pour le diriger vers Alphapolis.


— Alphapolis ?
fit Richard-Bessière intrigué.


— C’est la capitale
du l’Union Terrestre.


— Où est-elle
située ? S’enquit Gloria.


— Exactement sur l’Equateur
et au milieu d’un continent qui s’appelait, je crois, autrefois Africa, ou un
nom similaire.


Nous comprîmes qu’on
allait nous diriger vers l’ancien Congo Belge.


 


*


*  *


 


Peu à peu, les glaces
diminuaient et on commençait à distinguer une maigre végétation.


Une chose nous étonnait
pourtant, c’est que le disque solaire que nous pouvions apercevoir dans un ciel
pur paraissait plus petit que celui que nous avions connu autrefois ; mais
l’homme qui était avec nous paraissait peu enclin à nous donner des
explications.


Nous survolâmes ensuite
des villes étranges aux bâtiments métalliques de couleurs vives, puis de
grandes étendues de plaines entièrement cultivées.


La température
extérieure avait faiblement augmenté mais, lorsque nous atteignîmes les abords
de l’Equateur, à peine était-elle de 10° centigrades.


Toujours guidé, le
Tempojet survola bientôt une ville immense dont tous les immeubles étaient
bâtis sur pilotis enjambant d’énormes routes métalliques qui paraissaient s’enchevêtrer
dans tous les sens, et qui étaient encombrées de véhicules étranges circulant
dans toutes les directions, aussi bien au sol que dans les airs.


Le Tempojet se posa sur
une grande plate-forme aérienne, sorte de grande terrasse suspendue dans le
vide par je ne sais quel sortilège. Elle semblait « collée » contre
la haute muraille métallique d’un immeuble aux contours bizarres qui me rappela
un instant les esquisses futuristes d’un Picasso ou d’un Le Corbusier.


Je devais apprendre par
la suite que cette plate-forme sur laquelle nous étions posés était plaquée
contre l’immeuble à l’aide de puissants électro-aimants, ce qui simplifiait
pour les hommes de l’an 12000, ou encore du 120e siècle, les moyens
de construction et éliminait tout support inesthétique et encombrant. Je devais
également apprendre pourquoi tout objet métallique posé sur cette terrasse ne
subissait pas à son tour les effets de cet électromagnétisme. J’en déduisis, d’après
les explications rapides qu’on nous consentit, que le courant électrique
agissant sur les appareils magnétiques était capté dans l’éther et, grâce à
diverses transformations subies dans des générateurs appropriés, influençait
seulement le métal spécial soumis aux effets des électro-aimants. La plateforme
sur laquelle nous nous tenions était évidemment composée de cet alliage
métallique.


Ce qui me surprit
également, ce fut cette débauche de couleurs vives qui régnait dans cette cité
future. Le rouge se heurtait au violet, des dômes verts jade alternaient avec d’autres
de teinte orangée, tandis que les façades que j’apercevais parfaitement de la
hauteur où nous étions étalaient leurs couleurs jaunes, bleues, émeraude, ce
qui contrastait évidemment avec la pâleur des bouquets de verdure rachitique
qui ceinturaient Alphapolis. Je ne reconnaissais plus le continent africain et
rien ne pouvait nous laisser supposer que nous étions vraiment en plein cœur du
Congo Belge.


D’ailleurs Margaret eut
certainement la même idée que moi, et voici comment elle l’exprima :


— Je me demande
dans quel endroit ils peuvent bien tourner les nouvelles aventures de Tarzan…



CHAPITRE XIII


 


On nous conduisit
ensuite à l’intérieur de la grande bâtisse. On nous avait auparavant fait
comprendre qu’il était inutile d’emmener le robot, car ceux qui allaient nous
recevoir parlaient notre langue.


Camillo pourrait donc
garder le Tempojet, ce qui n’était pas pour nous déplaire.


Nous nous engouffrâmes
dans un grand hall babylonien et prîmes place dans une sorte de cabine
oblongue.


Ce hall était une sorte
de gare pour ascenseurs. Le nôtre nous conduisit au sous-sol et se dirigea dans
un long couloir.


Je sus plus tard que ces
ascenseurs fonctionnaient à la manière de nos pneumatiques postaux. Introduits
dans une galerie où l’on avait fait le vide, ils étaient téléguidés vers le
lieu choisi. C’est ainsi que nous parvînmes dans le sanctuaire des dirigeants
de l’Union Terrestre.


Je passerai sous silence
l’accueil qui nous fut réservé ainsi que les longues conversations qui s’engagèrent
entre Delamare, Archie et l’austère Président 0-1. Curieux matricule, entre
nous. Mais, en l’an 12000, on avait depuis longtemps aboli le nom de famille,
car la famille proprement dite n’existait plus sur la Terre à cause de nombreuses
procréations artificielles que l’homme futur avait été obligé de pratiquer.


En me désignant le
président, Margaret me souffla à l’oreille :


— 0-1. Il peut s’estimer
heureux. Un peu plus, il n’avait pas de matricule.


 


*


*  *


 


Lorsque nous nous
retrouvâmes sur la grande terrasse à proximité de notre Tempojet, Delamare et
Archie nous réunirent :


— Curieuse histoire…


— D’après ce que j’ai
compris, fit Richard-Bessière, tout n’a pas été drôle à partir de l’an 7000, si
l’on en juge par la terrible guerre qui a mis aux prises Vénus et la Terre.


— En l’an 7000,
rectifia Archie. C’était d’ailleurs à prévoir, compte tenu de ce que nous
avions appris à la dernière étape.


Evidemment, notre départ
avait provoqué chez les Terriens un dépit profond, et ils avaient accusé les
Vénusiens de nous avoir aidés. Les relations entre les deux planètes s’envenimèrent
et pendant quelques siècles elles s’étaient considérées comme autonomes,
cherchant par tous les moyens à obtenir la suprématie totale. Cela avait été le
commencement d’une préparation à la guerre, et d’une course aux armements qui
fatalement devait aboutir au plus effroyable des conflits. A tel point qu’en l’an
7500 et sans même avoir pris la peine de déclarer la guerre, les Terriens
avaient commencé les hostilités. La réplique Vénusienne avait été foudroyante,
et pendant plusieurs années, une guerre titanesque excessivement meurtrière
avait saccagé les deux planètes.


Le combat avait pris fin
faute de combattants, ou presque, et c’est dans une entente tacite que le
carnage avait cessé, car tout ou presque avait été détruit à la surface de la Terre
et de Vénus. Un recensement montra que les deux tiers des populations avaient
été détruits.


Mais cette trêve
consentie par les deux partis ne constituait qu’une ruse de guerre permettant
aux deux adversaires de préparer une revanche qui serait décisive.


Les Terriens, grâce à l’invention
de Delamare, pouvaient être certains de panser leurs blessures plus rapidement
que leurs adversaires.


En effet, le vol de
notre preciptron avait permis aux Terriens de prendre une avance considérable
sur les Vénusiens, et en peu de temps ils avaient reconstruit leurs cités et
leurs engins meurtriers, grâce à la « mine de métal » inépuisable qu’ils
avaient en leur possession.


La guerre allait à
nouveau répandre ses horreurs lorsqu’un événement étrange, incompréhensible et
fantastique se produisit, qui obligea les deux partis à cesser tout acte
agressif pour se consacrer uniquement à l’étude du problème angoissant qui se
posait pour l’Univers solaire entier. Le Soleil, comme sous l’effet d’une « poussée »
interne, venait subitement d’augmenter d’éclat, dégageant un rayonnement
calorique supérieur à la normale.


La planète Mercure,
transformée en un brasier monstrueux, avait été la première à subir les
conséquences de cet accroissement subit de chaleur solaire.


Vénus à son tour
ressentit les effets de ce phénomène calorique, à tel point que les Vénusiens
durent de toute urgence chercher le moyen de soustraire la population aux
effets mortels de cette soudaine élévation de température.


Que se passait-il donc ?


— Si l’on en croit
les récits qui viennent de nous être faits, déclara Gloria, l’évaporation
intense des mers de notre globe et la disparition progressive des calottes polaires
provoquèrent des perturbations assez sérieuses sur la Terre. Il nous est donc
facile d’imaginer ce qui a dû se passer sur Vénus, puisque cette planète se
trouve plus rapprochée du Soleil que de la Terre.


— Je n’ai pas très
bien compris, dit le Père Sullivan, l’explication donnée, par le Président 0-1.


— C’est pourtant
fort simple, répondit Archie. Notre Soleil s’est subitement comporté à la
manière d’une Nova. Jusqu’à présent, personne encore n’a bien compris le mécanisme
interne qui est la cause du changement subit de ces étoiles. Pourtant on est
enclin à croire que ce phénomène est dû à l’éclosion en chaîne des noyaux
atomiques composant la matière interne des astres en question. D’ailleurs, ces
phénomènes sont journellement constatés, même à notre époque, dans les
observatoires.


Puis, tendant le bras
dans la direction du Soleil qui brillait faiblement dans le ciel, il ajouta :


— Et voici le
résultat de cette catastrophe. Après avoir eu la majeure partie de ses noyaux
atomiques désintégrés, notre Soleil est devenu peu à peu un astre privé de
force, au point que ses rayons ne nous arrivent plus qu’avec parcimonie. Cela
nous explique pourquoi, en l’an 12000, les glaces ont envahi la presque
totalité du globe et que la vie organique ne s’est condensée que sur une
étroite bande équatoriale, celle où nous nous trouvons…


En effet, tout cela
était malheureusement exact, et à peine une centaine de millions d’humains
peuplaient encore cette Terre décadente qui allait dans un temps très court
prendre l’aspect d’une boule glacée où tout était appelé à disparaître.


Il en allait de même
avec Vénus, à un degré pourtant moindre, car cette planète recevait un apport
plus grand de chaleur solaire, mais il était à prévoir que tôt ou tard la
situation des Vénusiens serait identique à celle des Terriens.


Archie dut encore
recommencer quelques explications pour que Paolo arrivât à comprendre pour
quelle raison Vénus était devenue invisible de la Terre et réciproquement.


Il s’agissait d’un
phénomène de lumière courbe, exactement comme l’avaient imaginé les Martiens
que nous avions connus autrefois ([bookmark: _ftnref3][3]).


Les Vénusiens et les Terriens
avaient trouvé le moyen d’infléchir les rayons lumineux émis par leurs
planètes, afin de rendre ces dernières invisibles de leurs adversaires
respectifs. De cette façon, aucun capteur d’images n’arrivait à saisir les
événements se passant sur le globe ennemi qui pouvait ainsi préparer dans le
plus grand secret son armement intensif.


Ils avaient vraiment
pensé à tout. Les capteurs d’images, malgré le perfectionnement apporté depuis
Turkas M. 16, n’absorbaient que les ondes lumineuses émises normalement, mais
étaient inefficaces en ce qui concernait les appareils incurvateurs. La lumière
solaire réfléchie par la Terre et Vénus se dispersait dans l’espace suivant une
courbure parabolique qui n’atteignait jamais la planète voisine, d’où cette
invisibilité réciproque de Vénus et de la Terre.


Je doute que le brave
Paolo ait pu réussir à assimiler ces explications car, en hochant la tête, il
rétorqua :


— Après tout, on a
bien inventé, m’a-t-on affirmé, le fusil à tirer dans les coins. Il paraît que
le canon est recourbé.


Margaret dit, le plus
sérieusement du monde :


— C’est curieux ;
à le voir, on ne le jugerait pas si intelligent. Il me rappelle un barman du
Waldorff à qui un client demandait un jour : « Donnez-moi un verre d’eau
sans grenadine ». Le barman revint quelques minutes plus tard, posa le
verre d’eau sur le comptoir et ajouta : « Je m’excuse, je n’ai plus
de grenadine, alors je vous ai apporté un verre d’eau sans citron ». Ça, c’est
du raisonnement.


Paolo avança son visage
pensif :


— Cette comparaison
est stupide, je ne bois jamais de ces choses-là.


 


*


*  *


 


Une chose n’avait pas
manqué de nous intriguer. Le Président 0-1 avait, à plusieurs reprises, évité
de nous répondre lorsque nous lui avions parlé de la future disparition de la
Terre. Cet événement était pourtant indéniable, d’autant plus que nous l’avions
constaté nous-mêmes. Et nous étions certains que nos hôtes étaient parfaitement
au courant. Mais pendant les deux heures que dura cette première entrevue, 0-1
ne satisfit d’aucune façon notre curiosité.


Et puis, ce qui me
chagrinait, c’est que ces gens-là paraissaient méfiants et arboraient un air de
supériorité plutôt crispant. Il fallait voir comment on nous reçut et comment
on nous parla. C’est tout juste si on ne nous traita pas de vieux fossiles ou
de sauvages. Et, aussitôt qu’on attaquait un terrain scientifique ou des
explications techniques, ces messieurs se contentaient de sourire en murmurant :
« Nous comprenons que tout cela est hors de votre portée », ou bien :
« essayez tout de même de comprendre ». Cela devenait irritant à la
fin, et je vis nettement, à plusieurs reprises, Archie et Delamare faire des
efforts pour rester calmes.


 


*


*  *


 


Nous avions préféré
loger dans le Tempojet, pour plus de précaution, déclarant que nous avions là toutes
nos habitudes. On n’avait rien dit contre. Heureusement.


Le lendemain, une
nouvelle entrevue eut lieu, et nous fûmes reçus par 0-1 et ses collègues.
Delamare nous en avait touché un mot. Il était persuadé que tout le métal qu’il
voyait provenait de son preciptron.


Après nous être
installés dans le sanctuaire de 0-1, Delamare attaqua :


— En somme, j’ai
tout de même rendu un grand service à votre humanité.


— Vous voulez sans
doute parler du preciptron que nos ancêtres vous ont confisqué. Oui, c’est vrai,
le progrès est bâti sur l’effort commun. Cette invention devait profiter aux
hommes et non pas rester votre seul bien.


— J’avais pourtant
le droit d’en disposer à ma guise, mais ce n’est pas l’idée qui me préoccupe.
Comme vous le savez, mon Tempojet a subi une avarie, et certaines pièces
permettant la marche arrière dans le Temps sont détruites.


— Avez-vous l’intention
de me demander le moyen de les fabriquer ?


— Oui.


0-1 se leva et se
rapprocha de nous :


— Je n’y verrais
aucun inconvénient. Mais il faut que vous sachiez qu’il m’est impossible de
vous aider actuellement.


— Je ne comprends
pas.


— Je vous dois des
explications.


Il parut réfléchir
quelques instants, puis son regard se fixa sur Delamare :


— Dans un mois, la
Terre aura disparu du système solaire. Vous ne l’ignorez pas, mais il importe
que vous sachiez ce qui va se passer.


Un silence général fit
suite à ces paroles, et nous attendîmes avec impatience les explications qu’il
allait nous donner.


— Dans un mois, la
Terre suivra une nouvelle orbite autour d’un des milliards de soleils qui
composent la constellation du Cygne.


Je me demandai si j’avais
bien entendu. Paolo, de son côté, se pencha vers Richard-Bessière, et je l’entendis
murmurer :


— Nous sommes
tombés chez des fous, c’est complet.


Delamare s’était levé :


— je crains ne pas
comprendre ce que vous me dites.


Le Président 0-1, avec
un petit sourire crispé, hocha la tête :


— Je m’en doute, et
je vais m’efforcer d’être le plus clair possible dans mes explications. Nous
avons repéré, après plusieurs années de recherches, une étoile de la
constellation du Cygne à peu près identique à notre Soleil. Une étoile jaune,
composée de calcium, d’hydrogène, de silicium, d’argent, etc… En un mot, la
réplique exacte de notre Soleil, tant au point de vue densité que masse, poids
et volume, mais une réplique exacte de ce que notre Soleil était il y a
quelques milliers d’années. Nous avons donc imaginé de transporter la Terre sur
une orbite identique autour de cet astre que nous avons baptisé Kalius. Notre
planète retrouvera alors ses anciennes conditions de vie, et l’humanité pourra
reprendre un nouvel essor vers un avenir heureux.


Archie, encore peu
convaincu, objecta :


— Si je ne me
trompe, la constellation du Cygne se divise en deux sortes de nébuleuses, dont l’une
serait à 2.300 années-lumière et l’autre à plus de 16.000.


— C’est exact, mais
c’est dans la deuxième nébuleuse qu’est situé Kalius.


Delamare s’était levé d’un
bond :


— Vous voulez nous
faire croire que vous voulez transporter la Terre à plus de 16.000
années-lumière ? Je me souvins à cet instant de la légende mythologique
plaçant la Terre sur les épaules du gigantesque Titan, et je me représentais ce
brave garçon en train de la déménager vers le Cygne.


Je fus interrompu dans
mes pensées fantaisistes par la voix d’0-1 :


— Oui, Messieurs,
et cela dans l’espace d’une fraction de seconde seulement. Personne ne s’en
rendra compte. Nos moyens de propulsion sont basés sur l’ancienne invention du
Professeur Turkas M.16, que vous avez connu. Je m’étonne alors que votre
surprise soit si grande ; N’avez-vous pas projeté un de ses robots dans l’Espace,
et ne l’avez-vous pas envoyé sur la Terre récupérer votre Tempojet ? Eh
bien, ce qui a été possible pour un robot en l’an 7000 l’est aujourd’hui pour
la Terre entière.


— Grâce à des « éjecteurs
convertisseurs » placés à distance voulue, le long de l’Equateur
terrestre, notre globe va se convertir en rayonnement téléguidé au préalable
dans la direction choisie et vers l’endroit exact où il doit se rematérialiser.
Nous avons étendu cette application aux trois états des corps, les solides, les
liquides et les gazeux, et l’humanité n’aura nullement à souffrir de cette
expérience. D’ailleurs, je vous le répète, elle n’aura même pas le temps de s’en
rendre compte. Car le voyage s’effectuera, vous le savez, hors du temps et de l’espace,
et à la vitesse absolue.


Il accentua son sourire
et reprit :


— A moins d’un
accident imprévisible, cela, doit réussir à quatre-vingt-dix-neuf chances sur
cent. D’ailleurs, depuis Turkas M.16, nous sommes familiarisés avec la
question. Déjà, avant la guerre qui nous mit aux prises avec Vénus, les voyages
entre nos deux planètes ne s’effectuaient plus à l’aide d’appareils. Le
voyageur qui désirait se rendre d’une planète à l’autre se plaçait devant un
écran et son corps dématérialisé était projeté dans l’espace. Il en allait de
même avec les marchandises de toutes sortes. Cela simplifiait énormément les
moyens de transport et apportait un gain de temps appréciable. Mais la longue
guerre intervint et ne permit pas l’application générale de cette invention.
Les engins de guerre d’autrefois refirent leur apparition, à cause de leur
maniabilité parfaite et de leur commodité pour les missions destructrices.
Aujourd’hui, c’est vers un autre but que s’oriente l’invention de Turkas M.16,
un but vraiment capital, où l’avenir de la Terre est en jeu.


Nous restâmes un instant
incapables de prononcer une parole, puis Richard-Bessière fronça les sourcils
et parla :


— Avez-vous pensé
que le départ de la Terre va détruire automatiquement et brusquement l’harmonie
des forces attractives régissant le système solaire ? Que va-t-il advenir
des autres planètes, et de Vénus en particulier, puisqu’elle est la seule à
être habitée actuellement ?


0-1 eut un petit geste
nerveux :


— Que nous importe
le sort de Vénus ! Seul celui de la Terre compte pour nous.


Delamare s’était
redressé tout pâle :


— Auriez-vous
oublié l’origine de ces Vénusiens ?


— Nullement, mais
il serait puéril d’entamer une telle controverse, car notre décision est prise
depuis longtemps et rien ne pourra nous empêcher d’agir à l’heure que nous
avons fixée.


— Vous auriez pu au
moins les mettre en garde, afin qu’ils prennent leurs précautions, dit Gloria.


— A quoi bon ?
Ce serait ainsi leur révéler nos intentions, et ils seraient peut-être capables
de contrecarrer nos projets. Non, n’insistez pas, je vous le répète, nous ne
changerons rien à ce qui été décidé.


Puis, prenant un autre
ton, il poursuivit :


— Il va sans dire
que vous ne devrez pas quitter la Terre avec votre Tempo jet, actuellement.
Vous comprendrez également que le temps nous manque en ce moment pour usiner
les pièces délicates qui vous manquent. Mais rassurez-vous, lorsque nous serons
arrivés à destination, rien ne s’opposera à votre retour en arrière car alors,
quoi que vous puissiez faire, rien ne pourra empêcher notre départ en l’an 11980.



CHAPITRE XIV


 


Quelques jours passèrent
pendant lesquels nous eûmes tout le temps de visiter la ville.


Le Tempojet était
surveillé, et il nous était interdit de nous y retrouver tous réunis. Deux d’entre
nous seulement étaient autorisés à y pénétrer.


Depuis quelques jours,
nous n’avions vu que très rarement le Père Sullivan et je me demandais ce qu’il
pouvait bien faire du matin au soir dans cette cité immense qu’il connaissait à
peine, et où il ne pouvait avoir aucune relation.


Je lui en fis la
remarque un matin.


— Ne suis-je donc
pas libre de visiter à ma guise Alphapolis ? dit-il.


— Ne vous fâchez
pas, mais il n’est pas prudent de rester aussi longtemps séparés.


— Merci de votre
conseil, mon jeune ami, j’en tiendrai compte à l’avenir, mais aujourd’hui j’ai un
rendez-vous que je ne saurais différer.


Sur ces paroles, il me
quitta dignement, en me laissant tout perplexe. Il revint le soir seulement, à
l’heure du dîner, et comme tout le monde l’accueillait un peu froidement, le
révérend nous confia :


— Je comprends que
mes escapades puissent vous paraître mystérieuses, mais si vous me promettez le
secret le plus absolu, je vous en confierai le but. J’ai fait la connaissance,
d’une façon fortuite d’ailleurs, d’un ingénieur physico-chimiste appelé B-W.8
qui, vous le croirez ou non, pratique encore, avec quelques-uns de ses amis,
notre religion, accomplissant les rites en vigueur au vingtième siècle. J’en ai
été éberlué, vous le pensez bien. Il y a encore quelques adeptes qui se
réunissent clandestinement, car vous savez qu’une religion nouvelle basée
soi-disant sur des principes scientifiques a remplacé les anciennes religions
issues ou dérivées du christianisme. Ils m’ont prié d’officier, ce que je fais
avec joie chaque jour.


Nous ne pûmes que nous
excuser de notre indiscrétion, mais Paolo fit remarquer :


— N’allez surtout
pas nous créer de nouveaux ennuis.


Il ne put aller plus
loin, car chacun tint à lui dire sa façon de penser.


Le lendemain, le Père
Sullivan, plus mystérieux que jamais, annonça que son nouvel ami B.W 8 désirait
nous voir en secret. L’étonnement fut général. Delamare et Archie seuls
devaient se rendre au rendez-vous. Ils partirent le soir même et nous attendîmes
avec une impatience compréhensible les résultats.


Delamare nous réunit
autour de lui et parla doucement :


— Un fait nouveau
vient de se produire, dit-il, mais nous n’avons pris aucune décision avant que
nous soyons tous d’accord. Voici de quoi il s’agit. Il y a quelques jours à
peine, une mission composée de trois spécialistes météorologistes se trouvait
aux abords de ce qui fut autrefois la Norvège. Les membres de cette mission
sont des adeptes de B.W 8 et c’est à lui seulement qu’ils firent part des
découvertes inattendues qu’ils avaient faites lors de leurs travaux dans les
régions glacées de l’hémisphère Nord. Ils avaient tout simplement mis à jour,
et d’une façon involontaire, les ruines d’un ancien laboratoire
physico-chimique d’une petite localité de cette ancienne région.
Miraculeusement conservé, ils découvrirent un appareil identique à celui que
nous avons connu chez le professeur Turkas M. 16. C’est-à-dire un ancêtre des « éjecteurs-convertisseurs »
actuels. Sans être aussi perfectionné que ceux qui existent actuellement, et
qui sont tous, vous le savez, sous le contrôle gouvernemental, il peut très
bien être réparé et fonctionner comme nous le voudrons,


— Je me demande,
coupa Richard-Bessière en quoi cela peut nous intéresser.


— Vous allez
comprendre, poursuivit Archie. Comme, à l’heure actuelle, il n’y aucun moyen
pratique d’avertir les Vénusiens du danger qui les menace, B.W 8, qui partage
nos idées, nous a demandé si nous accepterions d’être « envoyés » sur
Vénus, afin qu’ils puissent parer à ce danger dans la mesure du possible.


Je réfléchis et demandai :


— Et comment
reviendrons-nous ? Y avez-vous pensé ?


— Oui, fit Archie.
C’est un peu compliqué, mais je vous dois quelques explications. Tout d’abord
sachez qu’aussi
bien sur la Terre que sur Vénus des « brouilleurs » sont installés,
afin qu’aucune matérialisation humaine ou autre ne puisse avoir lieu. S’il en
était autrement, il serait facile à certains agents secrets des deux mondes de
savoir ce qui se passe chez l’ennemi. Or, B.W 58 a consacré ces dernières années à la recherche d’un « anti-brouilleur », ce qui nous
permettra de nous rematérialiser sans encombre sur Vénus, et nous emporterons
avec nous un deuxième « anti-brouilleur » que les Vénusiens devront
adapter à l’appareil qui servira à notre retour.


Richard-Bessière prit
encore la parole :


— Avez-vous pensé
que les Vénusiens pourraient s’approprier cette invention et équiper
immédiatement leurs engins de guerre pour envahir la Terre avant son départ ?


Ce fut Delamare qui
répondit en secouant la tête :


— Nous y avons
songé, mais rassurez-vous, tout a été prévu par B.W 8. Tout d’abord, son
anti-brouilleur ne peut s’adapter qu’aux éjecteurs simples. Pour l’envoi de
matériel et d’engins, il est inefficace. Donc, la venue de quelques Vénusiens
éjectés un par un ne peut pas être bien grave, car ils ne pourraient apprendre
plus que ce que nous allons leur signaler. D’autre part, le temps matériel leur
manquera pour fabriquer ces anti-brouilleurs, en supposant qu’ils puissent
rapidement en découvrir le secret. Vous voyez que rien n’a été laissé au
hasard. A part un événement imprévu, tout doit réussir, car nous n’avons
nullement l’intention de rester longtemps sur Vénus.


B.W 8, à qui nous
rendîmes discrètement visite le lendemain, nous reçut avec quelques-uns de ses
collaborateurs. Il nous expliqua rapidement qu’il lui faudrait quelques jours
pour réparer complètement l’éjecteur dématérialisateur, ainsi que pour usiner
un deuxième anti-brouilleur.


Tout avait été
minutieusement réglé. Nous devions, lorsque B.W 8 le jugerait utile,
entreprendre soi-disant une randonnée autour du globe dans le dessein de nous
documenter sur la vie menée par les Terriens de l’an 12000.


Cette faveur nous fut
accordée par le Président 0-1, qui marquait ainsi son désir de nous être
agréable dans toute la mesure de ses moyens. Mais en réalité cette randonnée
avait un tout autre but, car B.W 8 devait nous conduire au poste météorologique
n° 102, situé sur l’emplacement de l’ancienne Norvège. C’est là que se trouvait
notre fameux éjecteur dématérialisateur, et que devait avoir lieu notre
expérience à destination de Vénus.


L’accueil qu’on nous
réserva dans cette base fut très cordial, mais il me tardait de savoir qui d’entre
nous serait désigné pour faire partie de cette mission, car il avait été prévu
que, pour donner le change aux Terriens, certains d’entre nous resteraient sur
place.


 


*


*  *


 


Nous participions aux
fouilles entreprises à l’emplacement d’une ancienne ville norvégienne, à l’endroit
où nous avions trouvé le fameux éjecteur. Enfouies sous les glaces, nous
commencions à apercevoir les ruines de cette cité ancienne.


Gloria poussa soudain un
cri perçant. Glissant d’une falaise, elle tombait dans une crevasse, entraînant
dans sa chute des blocs de glace.


Un de ceux-ci, d’un
poids considérable, lui écrasa la jambe gauche. Elle hurlait de douleur, et il
fallait une intervention urgente pour la sauver.


Tout le monde était
affolé, car la malheureuse était à peu près intransportable. Elle avait perdu
connaissance et sa jambe, atrocement brisée, était lamentable à voir.


Delamare tenta le tout
pour le tout. Il se rua dans la sphère où il avait repéré des instruments de
chirurgie. Il prit à peine le temps d’emplir une seringue d’un liquide
anesthésiant.


Gloria était pâle comme
une morte. Elle ne réagit pas à la piqûre intraveineuse.


Delamare était hésitant,
mais il se décida brusquement.


— Si on ne coupe
pas, elle meurt.


— Allez-y, répondit
Archie en un sanglot.


Un quart d’heure après,
Gloria était amputée de sa jambe. Nous avions tous le cœur serré, et Margaret n’avait
pas dit un seul mot.


Gloria fut transportée à
Alphapolis. On expliqua qu’un accident était survenu, sans parler de rien d’autre.


Dans la clinique
ultra-moderne où Gloria avait été transportée, toujours endormie, l’opération
fut reprise par des spécialistes et des transfusions diverses eurent lieu. Tout
le monde respirait, sauf Archie qui demeurait soucieux.


Nous étions évidemment
demeurés aux conditions du vingtième siècle, et nous ne pûmes cacher notre étonnement
en entendant le chirurgien déclarer :


— Dans quelques
heures la plaie sera cicatrisée, le sang régénéré. La vigueur normale sera
revenue en vingt-quatre heures. Dans quelques jours, cette jeune personne sera
réadaptée à la jambe artificielle que nous allons lui greffer.


— Une jambe
artificielle ? s’écria Archie.


— Oui, une jambe de
métal absolument identique à celle que la nature nous a donnée.


Dégrafant le bras de sa
combinaison souple, il nous présenta une de ses jambes sur laquelle il s’amusa à
frapper avec une règle métallique.


Margaret pesa à mon bras
et je crus qu’elle allait s’évanouir.


— Soyez rassuré,
reprit le chirurgien, cette jambe est parfaite, et je ne saurais faire de
différence avec la vraie, sinon qu’elle est insensible à tout, ce qui est
encore un avantage.


J’appris un peu plus
tard que ce chirurgien ne nous avait pas dit toute la vérité. La plupart des
parties de son corps étaient synthétiques, à part son cerveau, à la suite de
différents accidents survenus en laboratoire.


Margaret résuma la
situation en une phrase :


— C’est pas un
homme, c’est un magasin de quincaillerie.


 


*


*  *


 


Le lendemain, l’état de
Gloria s’était amélioré, comme prévu, et la jeune femme avait retrouvé sa
gaieté naturelle. Elle prenait la chose avec philosophie et nous demanda de ne
modifier en rien nos projets.


Nous eûmes une rapide
entrevue discrète avec B.W 8. Tout était prêt, et c’était le moment d’agir, car
dix jours à peine nous séparaient du grand départ de la Terre.


Notre absence ne devait
durer au maximum que quarante-huit heures.


Delamare désigna alors
ceux qui devaient l’accompagner. Bien entendu, Archie aurait préféré rester
auprès de Gloria, mais comme son absence serait de courte durée, il fut prié d’aider
le Professeur ; à eux deux, ils pourraient plus facilement faire
comprendre aux Vénusiens la catastrophe qui les menaçait.


Le Père Sullivan fut
prié à son tour de les accompagner, car il trouverait certainement les paroles
nécessaires à calmer l’affolement qui risquait de s’emparer de ces êtres à l’annonce
de la grande nouvelle.


Et puis, à quoi bon le
cacher plus longtemps. Je restais sur Terre en compagnie de Margaret,
évidemment, et de Gloria, forcément. Ça m’ennuyait, mais il fallait s’incliner.


Quelques minutes après
le départ, que j’étais un des rares à connaître, B.W 8 m’annonça que tout s’était
bien passé et que mes compagnons s’étaient rematérialisés sur Vénus à l’endroit
prévu.


C’était vraiment
fantastique de penser qu’actuellement des dizaines de millions de kilomètres
nous séparaient. Margaret s’aperçut du malaise qui s’emparait de moi.


— Je ne saurais te
dire ce que j’éprouve, mais je donnerais cher pour être plus vieux de
quarante-huit heures…


— Tu n’en diras pas
autant à notre retour… si nous revenons.


Evidemment, avec elle il
fallait s’attendre à tout. Elle mit sa main devant sa bouche :


— Oh, Syd,
excuse-moi, je ne voulais pas…


Je haussai les épaules
et la menaçai du doigt puis ajoutai :


— Gloria réclame du
linge de rechange. Viens avec moi jusqu’au Tempojet, tu es plus qualifiée que
moi pour ce genre de travail.


L’appareil était
toujours sur la plate-forme depuis notre arrivée et c’est avec plaisir que je
revis ce brave Camillo.


Il n’avait pas bougé d’une
semelle et sa haute stature était toujours fixée au milieu du poste de
pilotage, dans une immobilité parfaite.


Pendant que Margaret
cherchait dans les affaires de Gloria, je m’approchai de lui :


— Alors, Camillo,
comment vas-tu ?


— Très bien,
Monsieur.


— Tu ne t’ennuies
pas de trop ?


— Pas du tout,
Monsieur.


— Bravo, on peut
dire que tu as la belle vie.


Derrière moi, j’entendis
Margaret fredonner « Body and soul », à la manière d’Ella Fitzgerald.
J’avais toujours pensé que Margaret aurait pu faire une carrière éblouissante
comme chanteuse de jazz. Un de mes vieux amis, musicien de talent et
mondialement connu, me l’avait affirmé à plusieurs reprises, et il s’y
connaissait. J’en étais de mes réflexions lorsque je vis une sphère se poser
sur la plate forme. B.W 8 en sortit rapidement et se dirigea vers le Tempojet.


Je l’accueillis devant
le sas.


Son visage était d’une
pâleur cadavérique.


— Nous avons été
repérés, me souffla-t-il. Les forces de repérage ont surpris notre installation
et notre appareil a été confisqué. Je viens d’en être avisé par radio. Je vous
cherche depuis une heure pour vous prévenir. Ils vont être là d’une seconde à l’autre.


Margaret se précipita
vers nous :


— Que va-t-il se
passer ? demanda-t-elle, anxieuse.


B.W 8 baissa la tête :


— Ils sont au
courant de tout. D’après les informations que je viens de recevoir, ils ont décidé
d’amplifier au maximum le brouillage protégeant la Terre.


— Ce qui signifie ?


— Que la
rematérialisation de vos amis est désormais impossible sur Terre. Notre
anti-brouilleur, je le crains, devient inefficace.


Je sentis mes jambes se
dérober sous moi.


— Qu’est-ce que
vous dites ?


Le brave B.W 8 n’eut pas
le temps de répondre. Une seconde sphère siffla dans l’air et vint se poser
près de celle de notre ami. J’aperçus le Président 0-1 entouré d’une dizaine d’hommes
qui se dirigeaient vers nous à grands pas. Deux d’entre eux s’emparèrent de B.W.
8 qu’ils poussèrent sans ménagement vers leur appareil, tandis que le Président
0-1 me fixait de son regard impénétrable.


— Ce que viennent
de faire vos amis est impardonnable. Je n’aurais pas dû avoir confiance en
vous.


J’essayai de gagner du
temps en répondant :


— Quel crime
ont-ils donc commis ?


— Vous savez très
bien de quoi je veux parler. Je suppose qu’on vous a déjà mis au courant des
ordres que je viens de donner. J’ai intensifié l’émission des ondes de brouillage
anti-vénusiennes. Vos amis ont eu la malencontreuse idée d’aller sur Vénus. Eh bien, qu’ils y
restent !


— Vous ne pouvez
pas faire ça, intervint Margaret, rouge de colère.


— Je le regrette,
mais je dois prendre les précautions nécessaires, j’ignore le véritable but qu’ils
poursuivent. Le sort de la Terre est en jeu, vous semblez l’ignorer.


Puis, ponctuant ses
paroles, il ajouta :


— Sachez également
que, pour plus de précaution, je viens d’avancer le jour du départ.


Ces paroles résonnèrent
lugubrement en moi, et c’est tout juste si je parvins à demander :


— Quand ?


— Demain, à neuf
heures précises ; c’est-à-dire dans quelques heures seulement. Puisque
tout est prêt, il n’y a plus à hésiter.



CHAPITRE XV


 


Il nous fallait de toute
urgence mettre Gloria au courant de ce qui venait de se passer. Comment
allait-elle supporter ce choc moral ? Il ne faisait aucun doute que non
seulement nous étions condamnés à suivre la Terre dans les profondeurs de l’espace
mais encore que nous étions à jamais séparés de nos amis. La situation n’était
vraiment pas réjouissante.


Que pouvais-je faire,
avec deux femmes et un robot à mes côtés ? Dans quelques heures, la Terre
serait transportée à plusieurs années-lumière et Vénus serait ravagée par la
perturbation que causerait ce départ.


Gloria allait beaucoup
mieux et, lorsqu’elle eut entendu ce que j’avais à lui dire, elle sut garder en
elle tout ce qu’elle pouvait ressentir.


Nous avions décidé,
Margaret et moi, de rester à ses côtés pendant l’expérience.


— Ne vous inquiétez
pas, Gloria, dis-je en essayant de sourire, nous trouverons bien un moyen de
nous en sortir.


Le regard qu’elle me
jeta en dit long sur ses pensées.


— Je vous remercie,
mes amis, et suis heureuse de vous avoir près de moi…


Margaret avait perdu
tout son aplomb et je la vis prête à pleurer de rage et de désespoir.


Ce qu’il y avait de plus
irritant, c’était de constater l’assurance extraordinaire qui régnait parmi les
Terriens que nous avions l’occasion de côtoyer. Par la baie vitrée qui dominait
la grande cour de la clinique, je distinguais les premières lueurs de l’aube
qui commençaient à estomper la lueur des étoiles. Le jour se levait. Dans deux
heures, tout serait terminé, Je tendis le bras en direction du disque lunaire
qui brillait encore au-dessus de nous.


— Ce sera la
première victime de l’expérience…


— Que voulez-vous
dire, Sydney ? demanda Gloria.


— J’ai appris que
les Terriens n’avaient pas l’intention d’emmener avec eux notre vieux satellite…
Ils ont décidé de désintégrer la Lune quelques secondes seulement avant le
grand départ.


— Pourquoi
désintégrer la Lune ? demanda Margaret.


— Afin que son
attraction ne puisse gêner en rien le départ instantané qui va se produire. Une
équipe se trouve déjà sur la Lune et la désintégration se produira par télécommande
dès le retour de ces gens-là.


Gloria fronça les
sourcils :


— N’allons-nous pas
ressentir les effets de cette désintégration soudaine ?


— D’après eux, tout
a été calculé de manière à ce que tout se passe très rapidement. Notre saut
dans le vide sera consécutif à la désintégration de la Lune.


Il y eut un long moment
de silence pendant lequel Gloria retomba dans un désespoir qu’il lui était
difficile de dissimuler.


— Et Vénus ?


Je devinai qu’elle
pensait à nos amis et surtout à Archie. Mais je n’eus pas la force de trouver
des paroles de réconfort car nous savions très bien qu’un cataclysme effroyable
allait anéantir cette planète.


Quand on vint nous
demander de ne pas quitter la salle où nous nous trouvions, je compris que l’heure
du départ n’allait pas tarder à sonner.


Curieusement, je
regardai la Lune qui continuait à briller dans le ciel.


Soudain une flamme
pourpre entoura le satellite, cependant qu’un éclat aveuglant illuminait le
ciel, puis tout disparut à mon regard. La Lune n’existait plus. Nous nous regardâmes
sans rien dire.


Mais au même instant,
nous éprouvâmes une impression bizarre, la sensation de flotter dans l’air
comme si nos corps ne pesaient plus sur le sol. Cette sensation était semblable
à celle que nous ressentions à chaque départ du Tempojet.


Aucun bruit ne nous
parvenait de l’extérieur. Le noir absolu nous entourait, sans aucune étoile.
Bref, nous nous trouvions dans le néant.


Puis soudain, sans
transition, nos corps retrouvèrent leur équilibre tandis qu’une clarté
éblouissante pénétrait dans la pièce où nous attendions. Le tout n’avait duré
qu’une fraction de temps impossible à définir.


Par la vaste baie, nous
pouvions distinguer un soleil radieux qui inondait de ses rayons la Terre
entière.


Une forte secousse
ébranla la pièce et je dus me raccrocher à un meuble, ainsi que Margaret.
Gloria était tombée de sa couchette et il nous fallut l’aider à la regagner.


— Que se passe-t-il ?
M’écriai-je.


Un infirmier surgit
brusquement dans la pièce.


— Ne vous inquiétez
pas, tout est terminé. La secousse que nous venons d’éprouver était prévue.
Elle est consécutive à la nouvelle inclinaison que la Terre vient d’adopter sur
son nouveau plan de l’écliptique.


Rayonnant de joie il
ajouta :


— Nous sommes
actuellement dans la constellation du Cygne, à plus de seize mille
années-lumière de notre point de départ et la Terre gravite autour de Kalius à
cent soixante millions de kilomètres.


Il disparut, tout
heureux, pendant que je me disais que maintenant nous n’avions aucune chance de
nous en sortir.


 


*


*  *


 


Ce n’est que plusieurs
heures après notre « arrivée » que je pus m’entretenir quelques instants
avec le Président 0-1, lequel ne me cacha pas sa joie d’avoir réussi ; il
se lança ensuite dans une foule de détails, m’expliquant que nous allions
bientôt assister à la résurrection complète de la Terre. Il comptait que cette
dernière retrouverait son aspect d’antan dès que les glaces recouvrant les deux
tiers de la surface se seraient retirées sous l’action persistante des rayons
caloriques dispensés par Kalius.


Rien n’avait été laissé
au hasard et tout avait été prévu pour que la fonte des glaces ne puisse en
rien augmenter le volume des océans ; un freinage spécial devait régulariser
cette fonte. Quant à l’excès de vapeur d’eau qui allait automatiquement se manifester
sur tout le globe, un système de localisation devait permettre de régulariser
les précipitations atmosphériques qui pouvaient être catastrophiques pour les
régions actuellement habitées.


Après m’avoir indiqué
que deux ans seraient nécessaires pour mener à bien cette gigantesque
opération, il ajouta :


— J’ai dû agir un
peu brutalement à l’égard de vos amis ; je regrette la décision qu’ils ont
cru devoir prendre à mon insu. Je pense que vous comprenez que je ne pouvais
sacrifier des millions d’êtres humains qui ne demandent qu’à vivre.


Je préférai ne pas
insister, me contentant de demander :


— Vos techniciens
ont-ils une idée de ce qui a pu se passer sur Vénus ?


— Théoriquement,
oui. Plusieurs cas se présentent. Il a pu se produire une accélération subite
de la rotation de cette planète, ou alors le phénomène inverse. Vénus a aussi
bien pu changer légèrement d’orbite et d’inclinaison. De toute façon, nous ne
le saurons jamais. Je souhaite simplement que leurs savants aient pu minimiser
la catastrophe qui les a atteints.


Il ajouta sans
transition :


— Quant à vous
trois, considérez-vous ici comme absolument libres.


Une question me brûlait
les lèvres :


— Et notre Tempojet ?


— Je pense que la
meilleure solution est de le considérer comme une pièce de musée.


Cela m’ennuyait
terriblement de renoncer à tout jamais à utiliser cet engin, mais, comme nous
avions laissé à l’intérieur certains objets personnels, je demandai l’autorisation
de m’y rendre avec Margaret et Gloria, ce qui me fut très facilement accordé.


Gloria s’était habituée
à sa nouvelle jambe, et tout allait bien de ce côté-là.


Nous étions partis tous
les trois pour nous rendre au Tempojet
et nous nous apprêtions à pénétrer à l’intérieur heureux à la pensée de revoir
ce brave Camillo lorsqu’un sifflement strident nous perça les oreilles.


Une énorme sphère,
affectée au transport des marchandises passa en trombe devant nous et s’écrasa
près de la grande place.


Cet accident causa la
mort d’une vingtaine de personnes, ainsi que je devais l’apprendre bientôt.


On expliquerait sans
doute plus tard à quoi était due cette catastrophe. Pour l’instant, nous n’avions
que le Tempojet pour but.


Pourtant, de la terrasse
où nous nous trouvions et sur laquelle se trouvait posé le Tempojet, nous eûmes
le temps d’assister à une chose extraordinaire. La bâtisse qui faisait face à
la nôtre, de l’autre côté de la place, venait de s’écrouler avec un grondement
sinistre, ensevelissant dans ses décombres des centaines d’êtres humains.


La panique devenait
générale et des gens couraient de gauche à droite, dans un affolement
indescriptible.


— Que se passe-t-il ?
demanda Margaret.


— Quelques
conséquences sans doute de l’expérience que nous venons de subir. On ne fait
pas d’omelette sans casser d’œufs.


Gloria s’arrêta au
moment de franchir le sas du Tempojet :


— Ma jambe,
gémit-elle, c’est fou ce que je souffre…


— Ce n’est qu’un
peu de fatigue, reposez-vous un peu.


Aidé de Margaret, je la
portai dans la salle de pilotage où elle s’abattit lourdement sur un des sièges
souples.


Elle tourna vers nous
son visage déformé par la douleur et appuya ses mains sur les ligaments qui
reliaient la jambe au moignon.


— J’ai atrocement
mal… mes chairs enflent…


Un vacarme terrible nous
fit sursauter ; un autre immeuble venait de s’effondrer sur la place
tandis que d’autres appareils, désemparés, percutaient le sol. La panique était
à son comble, au point que ceux qui nous avaient accompagnés nous abandonnèrent
brusquement.


Gloria souffrait de plus
en plus, et Margaret s’affairait auprès d’elle.


Mon sang se glaça dans
mes veines lorsque je regardai le siège occupé par Gloria. Un moment je me
demandai si je rêvais. Mais non, les montants du siège semblaient se
transformer progressivement et perdre leur aspect habituel. Les autres sièges
de la cabine subissaient la même métamorphose.


Je me souvins subitement
de l’aventure qui m’était arrivée dans le dortoir, peu après notre départ du 20e
siècle. Mais la cause ne pouvait être la même cette fois, puisque le preciptron
n’était plus dans le Tempo jet.


Mon regard se posa sur
la jambe de métal de Gloria.


— Est-ce que je
deviens fou ? Demandai-je.


Elle s’affaissa en
suppliant :


— Vite, Sydney,
arrachez-moi cette jambe, dans quelques instants, il sera trop tard.


Elle reprit en domptant
sa douleur :


— Ne perdez pas une
seconde, jetez vite dehors les sièges de l’appareil.


Je venais de comprendre
l’affreuse vérité. Ce n’était plus qu’une question de temps. J’ordonnai à
Margaret :


— Je m’occupe de
Gloria, débarrasse vite la cabine…


Je mis la jambe de
Gloria à nu, puis, à l’aide d’une pince coupante, je coupai les ligaments
métalliques souples qui retenaient la jambe articulée.


Margaret avait jeté
dehors tous les sièges de la cabine et lorsqu’elle revint, j’avais presque
terminé. La plaie était cicatrisée mais le sang coulait quand même, car j’avais
dû me hâter et les pinces avaient un peu mordu la chair.


— Jetez la jambe,
dit Gloria avant de s’évanouir.


Margaret s’était
précipitée vers la pharmacie du bord.


Je pansai notre pauvre
amie et fus attiré par un cri de Margaret qui tendait un doigt vers l’étage
supérieur.


— Syd… la barre du
dortoir, ça fait comme l’autre fois.


Je la pris dans mes bras
et l’embrassai, puis conseillai :


— Il faut tenir le
coup, ce n’est pas le moment de perdre la tête. Occupe-toi de Margaret, prépare
les pansements, moi je vais voir ce que je peux faire à l’étage.


En quelques bonds j’atteignis
le petit couloir et me dirigeai vers la barre de métal qui séparait ma
couchette de celle de Margaret. Sous une force mystérieuse elle continuait à
augmenter de volume et à se tordre avec des craquements bizarres. Je compris
que si je n’arrivais pas à faire quelque chose, cette barre allait atteindre
des proportions considérables et détruire complètement notre Tempojet.


Cela me prit un certain
temps pour la déboulonner. Enfin, elle tomba avec un bruit clair. Mais j’éprouvai
les pires difficultés pour la traîner, car elle était d’un poids considérable.
Je m’écorchai les mains, mais parvins, au prix d’efforts surhumains, à la
sortir sur la terrasse.


Un dernier coup d’œil
dans l’engin me permit de me rendre compte qu’il n’y avait plus aucun danger.
Plus rien n’augmentait de volume. Je pouvais aller m’occuper de Gloria.


J’entendis des cris au
dehors. Les immeubles s’écroulaient un à un. Celui sur lequel nous nous trouvions
paraissait se déformer à son tour et des craquements se faisaient entendre de
tous côtés.


Au dehors, c’était la
panique absolue. Sur la place régnait un enchevêtrement de métal informe qui
commençait à recouvrir les débris de toutes sortes. Aucun appareil ne circulait
dans les airs.


J’entendis soupirer
Gloria qui venait de reprendre connaissance.


— Courage, petite,
on va vous emmener…


— Je crois
comprendre ce qui se passe, murmura-t-elle. Le nouveau soleil qui réchauffe la
Terre agit sur le métal de la même façon que notre preciptron. Nous sommes
perdus…


— Taisez-vous,
demanda Margaret entre deux sanglots.


Mais Gloria était
retombée dans son inconscience.


Tout ce qu’elle venait
de dire, je l’avais compris. Depuis l’an 7000, les Terriens s’étaient mis à fabriquer
le fameux métal découvert par Delamare et cette source devenue inépuisable
grâce au preciptron dont ils avaient dû tirer je ne sais combien de copies
était devenue la base de la civilisation de l’an 12000. Et maintenant, tout ce
qui était métallique subissait les effets de l’étrange rayonnement de Kalius,
le nouveau soleil.


A cet instant, un homme
surgit dans le sas et nous cria quelque chose. Puis il s’en fut, sans savoir si
nous avions compris. Bien sûr, il devait nous avoir conseillé d’évacuer l’immeuble
d’urgence.


Pour la première fois de
ma vie, je me sentis impuissant et complètement anéanti. D’une seconde à l’autre,
l’immeuble qui nous supportait allait s’écrouler à son tour, je ne sais par
quel miracle il tenait encore.


Margaret, appuyée contre
un meuble, se passa la main sur le front. Elle était complètement à bout, elle
aussi, je la pris dans mes bras et l’étreignis farouchement. Je n’entendis pas
ce qu’elle me dit en sanglotant, car mon regard venait de se poser sur Camillo,
dont le calme me révoltait.


Puis je faillis pousser
un hurlement de joie. Comment n’y avais-je pas pensé plus tôt. Rejetant
Margaret qui ne comprenait pas, je me ruai vers Gloria.


— Gloria,
implorai-je, je vous en supplie, faites Un effort, nous avons une chance de
nous en tirer.


Elle hocha la tête
imperceptiblement.


— Pourquoi ne pas
nous servir de Camillo pour manœuvrer le Tempojet ?


Elle fit un effort
visible et se souleva légèrement.


— Vous avez raison…
Sydney… Vite… fermez le sas.


Je me précipitai. Quand
je revins, une secousse violente me précipita contre Camillo et c’est moi qui
eu le plus mal.


Gloria, sans perdre de
temps, s’adressa au robot :


— Te souviens-tu
des ordres qui t’ont été donnés par les Professeurs Brent et Delamare, chez
Turkas M. 16 ?


Il y eut un silence
angoissant, pendant lequel nous ne perçûmes plus que le bruit discret des
rouages internes du cerveau électronique du robot.


— Oui, dit-il
enfin, je me souviens.


— Je t’ordonne d’accomplir
immédiatement la manœuvre de dématérialisation. Tu stopperas ensuite et
attendras mes nouveaux ordres.


Pivotant lourdement,
Camillo se dirigea vers la table de contrôle et prit place à l’endroit où se
tenait d’habitude Delamare. Les secondes nous paraissaient des siècles. Au
dehors tout s’écroulait dans un vacarme terrifiant et la dernière vision de ce
monde m’apparut alors par le hublot devant lequel je venais de me précipiter.


Je voyais la jambe
métallique de Gloria qui avait pris des proportions fantastiques et qui se
mêlait au métal de la plateforme. Tout ne formait plus qu’un gigantesque
ensemble difforme qui croissait à vue d’œil.


Une secousse plus
violente que les précédentes ébranla l’immeuble tandis que le robot abaissait
une nouvelle manette.


Nous ressentîmes d’un
coup l’impression que nous connaissions parfaitement et qui nous prouvait que
le Tempojet venait de se dématérialiser.


Le robot, selon les
instructions reçues, avait stoppé les commandes, attendant les ordres de
Gloria.


A cet instant, l’immeuble
s’écroula dans un bruit infernal. De l’endroit où nous étions suspendus,
immobiles et invisibles, nous pouvions voir un spectacle désolant de ruines à l’infini…


Gloria était soudain devenue
insensible à la douleur et elle nous demanda de l’aider à se porter devant la
table de commande, près de Camillo.


— Je ne comprends
pas par quel miracle nous avons pu échapper à la catastrophe générale, car la
civilisation terrienne est vouée à l’anéantissement le plus complet. Un bloc de
métal, voilà le sort qui attend la Terre, un bloc de métal qui va grossir sang
cesse et qui s’arrêtera Dieu sait quand…


— Pensez-vous
vraiment que Kalius soit la véritable cause de cette prolifération métallique ?


— Je ne vois aucune
autre explication.


Elle eut un pâle sourire
et son regard se perdit dans le vague :


— Delamare avait
tout prévu, sauf cela, qu’une étoile perdue dans l’immensité du ciel, à des
milliers d’années-lumière de notre système, puisse émettre un rayonnement
identique mais certainement plus puissant que son preciptron.


Par le hublot à travers
lequel nous pouvions distinguer encore le monde extérieur, elle regarda et
enchaîna :


— Regardez ce métal
qui prolifère sans arrêt, ensevelissant tout ce que l’orgueil humain avait cru
impérissable. Dans quelques heures, la surface de la Terre en sera recouverte,
et plus rien n’existera de ce que les générations ont patiemment accumulé au
cours d’innombrables siècles de travail et de souffrance… je pensai que
Delamare avait heureusement construit le Tempojet, à peu de chose près, en
métal différent de celui-là.


Gloria fit le point de
la situation :


— Nous sommes
maintenant hors de danger, mais il faut prendre une décision. Si Camillo a une
bonne mémoire, et je le souhaite, nous pourrons atteindre la planète Vénus.
Personnellement je me sens incapable de diriger le Tempojet, et il ne faut pas
oublier que nous nous trouvons à plus de 16.000 années-lumière de notre système
solaire.


— Etes-vous capable
de diriger le Tempojet dans la bonne direction ?


— En principe oui,
soupira Gloria, mais il me faut faire certains calculs, et cela demandera un
peu de temps.


Nous la laissâmes
immédiatement à ses travaux et allâmes, Margaret et moi, nous asseoir en
silence à l’autre bout de la cabine.


Enfin, Gloria nous
sourit et annonça que sa mise au point était terminée. Elle ne nous cacha pas
qu’une erreur était toujours possible. Mais c’était maintenant à la grâce de
Dieu.


Camillo se chargea de
tout mettre en marche, cependant que Margaret avait le mot de la fin :


— Comme le disait
Napoléon à la bataille de Marignan, alea jacta est.



CHAPITRE XVI


 


— Vénus, tout le
monde descend !


J’entends encore la voix
de Gloria disant ces mots lorsque le Tempojet se posa, dématérialisé, au milieu
d’une place entourée de bâtiments imposants.


Les calculs de Gloria
avaient été exacts et la mémoire de Camillo fidèle, nous pouvions nous
considérer comme sauvés.


Mais il fallait penser à
cette chère Gloria qui, au moment où nous allions reprendre contact avec le
monde extérieur, allait éprouver des souffrances atroces. Il fallait prévoir de
toute urgence son transfert dans une clinique spécialisée.


Au moment où l’engin se
matérialisa, Gloria s’évanouit, ce qui facilita grandement les choses. Elle fut
transportée à une vitesse folle par un appareil aussitôt que j’eus donné les
premières explications. L’engin nous transportait aussi, Margaret et moi.


Lorsque, une demi-heure
après, nos amis alertés firent irruption dans la clinique, je crois que je
pleurai pour la première fois de ma vie. Et Margaret aussi.


Mais Richard-Bessière me
prit par le bras et m’entraîna rapidement à l’écart :


— N’oubliez pas
notre marché, dit-il aussitôt. Tout ce qui s’est passé dans la constellation du
Cygne contre tout ce qui s’est passé sur Vénus. Allez-y, je vous écoute.


Quand j’eus terminé, il
prit la parole.


Il va sans dire que le
désespoir s’était emparé de nos compagnons lorsqu’ils avaient appris l’impossibilité
de revenir sur la Terre.


Les autorités
Vénusiennes avaient alors alerté le globe entier afin de prendre les mesures de
protections efficaces en cas de bouleversement général. Ce qui s’était passé
par la suite n’avait pas été aussi grave qu’on aurait pu le redouter. Certes
Vénus avait été freinée dans sa rotation, mais très légèrement. Son axe s’était
incliné de deux degrés, et il y avait eu des inondations importantes ainsi que
quelques éruptions volcaniques soudaines. Le tout s’était soldé par un million
environ de victimes. D’après les autorités, ce chiffre n’était nullement
catastrophique, étant donné l’ampleur du phénomène. Il y avait évidemment
beaucoup à faire pour effacer de la surface vénusienne les dégâts matériels,
mais l’optimisme régnait maintenant sur la planète qui commençait à revivre et
à panser ses blessures.


Nous eûmes la joie de
retrouver le lendemain Gloria toute souriante et complètement hors de danger.
Archie me remercia du fond du cœur, puis Delamare, tout ému, laissa tomber :


— Merci, mes amis,
grâce à vous, nous allons pouvoir retourner dans notre cher vingtième siècle.


Mon regard croisa celui
de Paolo, et j’y lus toute sa joie à la pensée qu’il allait retrouver son héritage.
Quant à moi, je sentis une sueur froide me descendre dans le dos. Mais personne
ne fit allusion à ce qui m’attendait. Ce qui n’y changeait rien d’ailleurs.


 


*


*  *


 


Les explications de
Gloria avaient suscité des controverses passionnées parmi le monde savant
vénusien et le corps scientifique. Une réunion scientifique extraordinaire
décida de contrôler le phénomène dont nous avions été les témoins. Ce n’est que
le surlendemain, alors que nous étions tous réunis auprès de Gloria qu’Archie
fit irruption parmi nous, l’air bouleversé :


— Mes amis, dit-il,
le désastre est plus grand que nous ne le supposions, j’arrive tout droit de l’observatoire
central où je viens d’être informé d’une chose ahurissante. Des « sondes »
dirigées par des ondes inter spatiales à vitesse absolue ont enregistré sur les
radars neutroniques le processus du phénomène de prolifération. A l’heure
actuelle, la boule de métal qu’est devenue notre planète a atteint des
proportions gigantesques, à tel point que Kalius est devenu un satellite de ce
monde de cauchemar. Kalius continue à inonder de ses rayons cette boule qui
grossit sans arrêt. Plus rien ne peut arrêter le cataclysme. Les radars nous
signalent également que d’autres soleils, émettant le même rayonnement que
Kalius, ne vont pas tarder à aggraver cette prolifération.


Delamare se leva, blême :


— Faut-il en
conclure que les astres de la constellation du Cygne émettent le même
rayonnement que mon preciptron ?… C’est ahurissant.


Je vis le Père Sullivan
esquisser un pâle sourire :


— Etes-vous
maintenant convaincu qu’il y a des limites infranchissables à l’audace humaine ?


Delamare haussa les
épaules ; pas encore vaincu :


— Il ne peut s’agir
que d’une coïncidence. Mais je n’ai pas encore dit mon dernier mot.


Il sortit pour revenir
deux heures plus tard nous annoncer qu’il venait d’avoir une longue
conversation avec les chefs du gouvernement.


Ces derniers allaient
immédiatement faire usiner les pièces nécessaires pour que le Tempojet puisse
revenir en arrière. C’était l’unique solution pour éviter le cataclysme
universel qui se préparait. En effet, en se développant sphériquement à une
allure fantastique, le cataclysme atteindrait bientôt les dimensions de l’univers
entier, balayant tout dans son développement, et cela jusqu’à l’infini.


Bien sûr, rien n’était
encore immédiat, mais il convenait d’agir.


— Les pièces seront
prêtes dans quelques jours, dit Delamare. J’ai donné ma parole d’honneur que le
preciptron serait détruit dès que nous arriverons à notre époque.


— Mais, fit Paolo,
nous ne l’avons plus…


Delamare préféra ne pas
répondre.


Le départ eut lieu
quelques jours après et les adieux furent touchants, je n’hésite pas à l’écrire.
Vraiment, ces Vénusiens étaient des gens bien.


Delamare dirigea le
Tempojet vers la ligne d’Univers de la Terre, reprenant en sens inverse le
chemin déjà parcouru. C’est avec une certaine émotion que nous trouvâmes notre
chère bonne vieille Terre à sa place, puisque son départ NE S’ETAIT PAS ENCORE
PRODUIT.


Le compteur revenait en
arrière et nous approchions de l’an 7000, sans que Delamare nous ait dit ce qu’il
voulait faire.


— Mes amis,
finit-il par déclarer, dans quelques instants nous allons reprendre contact
avec la Terre de l’an 7000 que nous connaissons déjà. Inutile de vous dire que
TOUT CE QUI S’EST PASSE POUR NOUS N’A JAMAIS EU LIEU.


Je ne pus m’empêcher de
jeter un regard vers la pauvre Gloria amputée de sa jambe.


Delamare avait suivi mon
regard et se contenta de sourire. Lorsqu’il eut réglé le cadran sur le jour et
l’heure de notre arrivée en l’an 7000, il ajouta :


— Vous allez
maintenant assister à un spectacle assez étrange. Je vous conseille de
maîtriser vos nerfs.


Il déclencha l’arrêt
complet dans l’espace et le temps. Encore dématérialisés, nous aperçûmes par le
hublot un deuxième Tempo jet, celui-ci matérialisé. Le sas s’ouvrit et
NOUS-MEMES en sortîmes, au milieu de la foule qui nous accueillait. C’était
ahurissant de voir chacun refaire les mêmes gestes…


Delamare jeta un coup d’œil
vers Gloria :


— Attention à la
seconde phase de l’expérience. Je vous demande encore tout votre calme et votre
sang-froid. Essayez d’obéir sans demander d’explication.


Il déclencha plusieurs
manettes, poussa plusieurs boutons. Ce qui se passa alors fut tellement rapide
que personne ne le réalisa sur-le-champ.


Je me retrouvai au
milieu de la foule enthousiaste, entouré de mes compagnons, et je les entendais
dire les mêmes phrases que la première fois.


Je faillis pousser un
cri de stupéfaction : Gloria trottait à côté d’Archie, et sur ses deux
jambes. Margaret me pinça le bras :


— Cette fois, je
crois que j’ai droit à la camisole, souffla-t-elle.


Delamare nous arrêta d’un
geste.


— Retournons au
Tempojet, ordonna-t-il.


Donnant l’exemple,
devant les Terriens abasourdis, il fit demi-tour, nous entraînant à sa suite.
Un flottement bien compréhensible se produisit dans la foule, que nous mîmes à
profit pour nous engouffrer dans le Tempojet où Delamare, au poste de
commandement, criait :


— Fermez le sas…
prêt… En avant !


Tout se brouilla à nos
yeux, et le monde de l’an 7000 disparut comme par enchantement.



EPILOGUE


 


Dans quelques minutes, l’horloge
sonnera neuf heures.


D’après Archie, c’est l’heure
à laquelle le médecin légiste a fixé mon assassinat. Pourtant, je n’éprouve
aucune crainte. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit, tellement mon esprit encore
plein des aventures passées m’a obligé à me remémorer toutes les phases de
cette fantastique aventure qui vient de se terminer.


Je me souviens de notre
étonnement à notre départ de l’an 7000. D’abord, la réapparition de la jambe
naturelle de Gloria, ensuite la présence du preciptron que nous avons constatée
au premier étage du Tempojet, enfin la disparition soudaine de ce brave
Camillo. Tout cela s’expliquait logiquement, si l’on peut parler de logique
dans une telle aventure.


Si nous avions conservé
le souvenir de tout ce que nous avions fait, depuis notre départ du vingtième
siècle, en revanche le Tempojet et ses occupants avaient repris leur aspect
primitif, puisque RIEN, EN SOMME, NE S’ETAIT PRODUIT. Il n’y avait rien d’étonnant
à ce que nous ayons vu en l’an 7000 NOTRE ARRIVEE, telle qu’elle s’était
produite la première fois, et il était évident que notre Tempojet et nous-mêmes
devions fusionner lors de notre rematérialisation, car il ne pouvait en aucun
cas exister dans le monde deux copies conformes de chacun d’entre nous. Voilà
pourquoi Gloria avait retrouvé son corps tel qu’il était puisque, que nous le
voulions ou non, ON NE LUI AVAIT PAS ENCORE COUPÉ LA JAMBE EN L’AN 12000. Le
preciptron n’AVAIT PAS ENCORE ÉTÉ VOLÉ et CAMILLO AVAIT AUTOMATIQUEMENT REPRIS
SA PLACE SUR VÉNUS auprès du Professeur Turkas M. 16.


Très simple, n’est-ce
pas ? Tel était du moins l’avis d’Archie et de Delamare. Quant à Margaret,
elle se contentait d’avaler des comprimés d’aspirine, car elle avait mal à la
tête à force de réfléchir.


Je pense à la tête des
Terriens de l’an 7000 qui nous ont vu filer sans explication. Quelle
importance, puisque ces gens n’existent pas encore ! Je ne dis pas que les
civilisations futures seront différentes de celle que nous avons connue. Non,
car nous ne pouvons rien changer à la marche des événements, et il est certain
que le Soleil affaibli obligera les Terriens à transporter leur planète dans la
constellation du Cygne, mais la catastrophe de l’Univers sera évitée, car Delamare,
dès notre arrivée, a détruit le preciptron et le Tempojet.


Je passerai sous silence
notre triomphal retour et ma déception générale devant la décision prise par
Delamare qui s’est refusé à toute déclaration.


Pour ma part, je n’ai
pas encore eu le courage d’aller rendre visite à Funnigan, d’autant plus que
sur les conseils de mes deux savants amis, il fallait que je me trouve dans mon
bureau pour attendre l’arrivée de mon assassin.


Et voilà. Dans quelques
minutes je serai fixé. Je sais que toutes les dispositions ont été prises par
la police new-yorkaise pour arrêter mon meurtrier avant qu’il accomplisse le
geste fatal. L’immeuble est truffé de gardiens discrets, mais vigilants ;
il y en a partout, jusque dans mon labo.


L’horloge vient de
sonner. Que se passe-t-il ? Je viens d’entendre résonner le vibreur de la
porte d’entrée. C’est sûrement LUI. Faut-il que j’aille ouvrir ? Que
dois-je faire ? On insiste… Derrière moi, j’entends remuer dans le labo.
Cela me donne un peu de courage. Brusquement j’ouvre la porte d’entrée.


— Eh bien, Sydney,
vous en faites une tête…


— Richard-Bessière,
vous…


— Je suis heureux
de vous annoncer que votre meurtrier vient d’être abattu alors qu’il essayait d’atteindre
votre couloir par les toits.


Je me sens vraiment
soulagé. Le romancier me tape sur l’épaule, me sourit et jette un coup d’œil
sur la page fixée au rouleau de mon scribiophone :


— Vous n’avez pas
perdu de temps, constate-t-il, je vois que votre reportage est à jour. Mais il
manque une bonne petite scène finale. Qu’en pensez-vous ? Quelque chose d’amusant…
le lecteur aime ça…


Margaret ouvre la porte
et me saute dessus en glapissant :


— Oh ! Syd,
Syd chéri, comme je suis heureuse. Nous allons pouvoir nous marier. C’est
merveilleux.


En la serrant contre
moi, je cligne de l’œil vers Richard-Bessière.


— Vous cherchiez
une scène finale ? Dépêchez-vous de prendre des notes, mon vieux.


Puis à Margaret :


— Nous parlerons
mariage plus tard. Pour l’instant, nous avons grandement besoin de repos.


Elle sursaute et se
dégage :


— Ah non, cette
fois je ne marche plus. Ou tu m’épouses ou bien j’épouse le premier venu.


Elle se tourne vers le
romancier toujours souriant. Je ne sais s’il prend l’allusion pour lui, mais,
se précipitant vers la porte, il abandonne son carnet de notes et file comme s’il
avait le diable à ses trousses…


 


 


 


FIN
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Electronvolt : unité d’énergie employée en physique nucléaire, calculée
sur l’énergie acquise par un électron subissant une accélération sous une
différence de potentiel de un volt.
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